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MANON LESCAUT 



Ifaftofi Lescaut est an de ces chefs4*œuYre 
dont on peut dire sans figure qu'ils ont un 

itemps éternel. On peut en parler à toute 
h ire, sans but, sans occasion, uniquement 
po'.ir en parler. C'est surtjiut quand on est aux 
i^rises avec les plus beaux livres de notre 
, temps, dans lesquels l'analyse, et, pour ainsi 
aire, l'anatomie, ont remplacé la peinture dés 
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II ÉTUDE SUR MANON LBSGAUT. 

passions, où Tamour a cessé d'être un senti- ^ 
ment pour devenir une science, c^est alors sur- 
tout qu'on aime à rafraicbir ses impressions 
en puisant à ces récits limpi<)es où tout coule 
de source, et dont nous avons perdu la trace à 
jamais regrettable. Le premier, le plus grand 
charmei deic^tteicain(y)siition».Gi'eBt ia ;Bpp9ta« 
néité dans les sentiments et dans Texpression. 
{Voyez le chevalier des Grieux quand il rencon* 
tre Manon dans rhôtellerie d'Amiens ; il n'a 
jamais regardé une fille, il voit Manon pour la 
première fois, il ne sait rien sinon qu'il est 
jeune et qu'elle estbellériïSe lôte et il^toar- 
che irrésistiblement vers cette enfant inconnue 
qui va devenir le charme et le tourment de sa 
vie. « Je m'avançai, dit-il, vers la maîtresse 






» de mon cœur/»] 



Cependant, quelle que soit la perfection du 
récit, il est difficile de justifier cette admira- 
tion sans bornes qu'on accorde souvent au par- 



sonoiige^er îMdBOQui Jtfaiiûniest aateiielto, mais 
d'tuk . mttiirel un < pi^u ccru * Gela «eati fibia ' exact . 
9aiii^dout9; mais 4|t réalité > «s&felleitouîoiiiB 
bonne et haUel^elsaaaaiiiiûr le^far^» Ae pmU 
on pcéfièittr^unei i^vitéabiM miâJBià laivéntfr 
toute noa deilafFbbleM^avpertmit da^MMOK 
a la^éfiekut deai pcoritoftita œal^aita^ U^^esttiop*^^ 
resMBiblant. .GettoiflUi». ii'aîpas4!aiiiciur^ elLS' 
n'a qtteide^^UappétîAi;. wr!etiie4a aratiment^ est 
restai rétatd'iMtlnatK Jléaiqtt^elb Mproduit 
biaob cette aîJ3eiiabbietfe^in<»rr«^kr^ éB\ 

8oaaes0,ltaiBmir d«b:Imf|rêtiBa^Ëile.aiaidl)ieik 
deaiGneux^ maiftieUetaime encrae^ miaux.l6s. 
diamants^ Jeeroarrasse^i ja^oœédÎA eidea^pa^- 

iîijiottpers*y} 

CManon eati sons^iUSiieârtain «aspect^ ua^por-^ 
trcni dont leiiiH)dè)6(eat;pei4u$ q«el'on|)Ourxa 
- n ire eneoroe de < mèoMra^ . maïs >. non; plus 
d'après nature. Elle représentaune race étante 
•'t dispamet^celd^. dtt*griaettes<| Aujourd'hyot 
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IT iTUDB sut MANON LESCAUT. 

ce mot est presque une hardiesse littéraire, 
ear il a dégénéré comme ce qu'il représentait. 
Et pourtant il ne méritait pas Tabus qui en a 
été fiiit. n y avait autrefois toute une classe 
d'aimables créatures avec lesquelles on réali- 
sait cet innocent proverbe : « Il faut que jeu- 
nesse se passe. » Ellesétaient bonnes, dévouées, 
peu ambitieuses et peu embarrassantes. Elles 
n'aspiraient jamais au mariage; tQutle charme 
du lien qui unissait à elles était dans sa fra- 
gilité; et quand venait le divorce de ces unions 
improvisées, on se quittait sans rancune 
comme on s'était lié sans façons, et la grisette 
finissait par se marier ailleurs, par s'établir, 
et devenir bourgeoise. Mais aujourd'hui la 
grisette a l'ambition du ménage, elle aspire à 
la légitimité. Elle est atteinte d'un défaut 
tout à fait contraire à son origine et à sa des^ 
tination, la fidélité. 
La décadence des grisettes est une des con- 
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iéquences de la révolution française. On peut 
poser en principe que, depuis 1789, il n'y a 
plus de grisettes^La déclaration des droits les 
a e&cées de la surface du monde. Depuis qu'il 
n'y a plus de castes, du moins en théorie, de- 
puis qu'il a été reconnu, par d'affreuses expé- 
riences, que le sang était partout de la même 
couleur, depuis que tout homme libre, quand 
il prend femme, la veut prendre telle qu'elle 
est sortie des bras de son créateur et non des 
bras de son seigneur, la grisette pour « faire 
une fin > est obligée d'apporter en dot sa fleur 
d'oranger. 

Que Dieu nous garde de toute prétention 
de talons rouges ! Il ne s'agit pas de ressusci- 
ter le droit de marquette, ou de réhabiliter le 
Parc-aux-Gerfs. Pour parler sans une légèreté 
qui serait coupable, disons que la dignité des 
femmes, l'honneur du foyer, la pureté des fa- 
milles» ces droits sacrés que la démocratie a 



eonqQket dont' elkf était ftutrofais dcstréritée, 
^adentfmn un^'peu de^g^i^tè perdue. Les^flis- 
tmotians^'Bamlie» tésidaient duinsfois éa» la 
iia»8aQee,«lte8'irè$ident»aiijourd'hui éanB le 
^raetéie. «Bepm^^ae'la» «feMsidérdtion t«^>esi; 
tembée^dans le ttomaina^pQbtic » derpim «futile 
itttiaecei^ible à lom^las'rangs» le ^ee^ et la 
"rnUtt «dût étfraflus'tûosT'laB deux ptus'^ffici-- 
iku^ parce ipi'ilgiaoïA ^emim» ^ptas^ «nMcbés. 
Les tc^utes isoiit peat^toe^f 1b8 ^ mras, ^iffais 
elles iMmt piiis^{mfi>lidês^<ifei^u8<irréparàl4es. 
Aujoiird'hiii; pousiês^aiiRnas, 4l^^y^ar^m^de 
compromis, il n'y a plus de péokéB'^ténn^ls. 
QoanduettesîJtambeiit, .^Itisttonibenl dâins le 
ttmûtB mï ijàUBlBmim dans Ifadultèreoutdans 
- ksi lieux BansTjQom. fii'iiD'ieM6,>Je déswdre 
tdansflfltfamiAte» ir|H9rtcirJMtidiï damia aooiité» 
del'aiMre&laid^^radation de<laf crdalve; lièu-- 
Ui dei la r^igi^îté^^âMSf 3œcelfirtioii& 
(i)e ces exi^nces^'de wntrebaiide^qui s9 
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'irODE BtR'flATTON LESC&UT. 

' gïtsilaieiit Àedté deia société/de cette <5ksse 
mijtte'qtii^e tenait stirîeé frontières de la loi, 
unepffirtie'fl^'est élevée dans Tédhelle sociale et 
a'contribiié à 'former ce cpi^on appelle aujour- 
^d^fauT'ia'èlasse moyenne; Vautre a perdu l'é- 
qdiHbre et é'est j^tée dans des écarts S'éman- 
icipTaltian tst'des excès de radicalisme où il serait 
superflu ^e la suivre. iHais la grisette primi- 
tive, celle qui se laissait quitter» cet oiseau sur 
ia'brancihe, est aujoutd'irui un paradoxe, un 
i^gne'noir, rnra avis in terris. 

^Yoùlez-vous connaître la grisette moderne? 
Ifeyez la Geneviève de George iSand, cette 
adorable héroïne d'un des plus charmants et 
des plus dangereux livres qui aient été faits 
depuis longtemps. La, grisette de nos jours, 
c'est Geneviève telle qu'on nous la dépeint, 
avec ses deux grands yeux mélancoliques, et 
son village pâle sous un petit bonnet blanc. 
tJne grisette pâle, bon Dieu! Avant 89, les 
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grisettes ne se mêlaient pas d'être pâles. Leur 
bonheur n'était pas de « faire leur prière en 
regardant la lune. • Geneviève» c'est Manon 
Lescaut après la révolution ; c'est l'enfant du 
peuple qui envahit le domaine aristocratique 
de l'idéal. Il y a cinquante ans» jamais on n'eût 
imaginé de poétiser une ouvrière; entre Ha- 
non et Geneviève» on sent qu'il y a eu renou- 
vellement sociaL 

Mais on n'aborde pas impunément la poésie. 

et la société nouvelle porte la peine de son en« 

noblissement moral. En montant sur les aau- 

tes cimes, elle s'est sentie prise par les vertiges 
Gomme une fleur des vallées paisibles qui a 

été transportée dans l'air des montagnes, elle 

s'est desséchée sous ce souffle aride et brûlant» 

îoin des brises plus heureuses» plus douces et 

plus saines qui l'avaient fait éclore. Qui ne se* 

rait pas attristé en songeant aux raVages que 

produisent dans là démocratie ces livres qui 
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iT0DB set MANON LISGAUT. IX 

feussent et exhalent ses mœurs ! Ce qui, dans 
ce siècle, a perverti le plus de cœurs et perdu 
le plus d'imaginations, ce qui a enfanté le plus 
de misère, le plus de vices, le plus de crimes, 
ce qui arrivera devant le trône de Dieu avec le 
plus lourd cortège de malédictions, ce sont les 
Romans. Autrefois, sans doute, il y avait dans 
les livres autant de corruption et plus de cy« 
nisme; mais alors il n'y avait que les riches 
qui lisaient, et dans ce qu'ils lisaient ils ne re- 
trouvaient jamais que leur image. Ce que 
racontaient les romans, ce que efaantaient les 
poésies, c'étaient les aventures, les mœurs, 
les passions et les douleurs des oisifs. Les 
souffrances et les joies plus humbles croissaient 
et mouraient à l'ombre, sans laisser ni trace ni 
souvenir. C'est pourquoi, quand ces livres ve» 
naient à tomber aux mains des classes labg» 
rieuses, comme elles n'y rencontraient que la 
peinture de mœurs et de vices trop haut pla* 



ces pour qn'oUAft piumnt y atteindre, ^aUe» ne 
tentaieàt point nne imitatioD'^kiBtUe^^et ienr 
impaîManoe jurcitait leur anlûtion* MaîsAan- 
jonrd']iai iqpielHdialeovopteorfa tonfcenvahi, 
anjonrdilini qne. le» romans .aont4ewmuLré- 
voltttionnaires» i^ie i^ouTriei»» le piolétaire 
etrartisanfS'yToiantpoétisés^ai dlirai»)niliîen 
de fois i a retenti ce.0riainer^aeJGenesÎ0ve 
jetait à ses lines : « Vons avez eha^gé snon 
âme, il fallak dmic aussi changer mon sort! i 
(kl peut pardonner ce qui troaUe le rçpos 
.des heureux du siècle ^ ils entJe temps d'in*- 
venter et de nourrir des passionsinutiles; mais 
ee qui porte la. perturhatiou dans, ies . classes 
touées.au tra:ra\l» ee qui leur donne loid^ût 
de ieurs mainSf ToiUtee^qui appelle une^té- 
probation sans JM>raes. Cette nudheureuseJille 
que TOUS faites lire et rêver, suivez-la levSoir 
dans sachambje solitaire; voyez ces4ouea«qui 
ise décolorent sous iea .larmes, ces yeux.qui, à 
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émuM qui laissexrt tomber . l'aiguiH^ tnatotive 

ptmr toiinier^mpiitiewmisiit^tes'iAtgeB.^Ti^n 

*«tfaitî^lirvd3à>{rrîse*parH)éme^«ste'in9ruBU^ 

-tdela psfétïbiogiiéHâim^ la gàiëtéi'Ia fleurdu 

^ oœutha^imi ie repos 'dé Pâmé!' éflietf te «om- 

meil du corps! adieu les déjeuners snr^i^le 

ga2on9 ta sôlitilde sous les ' graii^ds arbres, si 

touffus et si discrets! adieu, adieu la jeu- 

"nessé'! 

• PbBtes tififastes, -vtBla yotre^œiivreî^^e 
't'était pa^^ssez et^der la faim, «t'dif ^bid, et 
des màlàifies, M ^de'todt ce qui accable'^es 
mafheureux/'tmis *avez dotiblé^la somme de 
' leursr^uteurs/^rottsjaves^aîûUfé les soùflPhn- 
ces qmsDM te^œurs^dd Ime et dé l'oisiveté, 
TOUS avez popiilariîtdIa'iùélantbIièl'Et abrs 
nous^l'avt)ns^ vue, cette ^misère de grand sei- 
gneur, -'momeries escaliers ^ést*ts qui wé- 
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nent aux mansardes, et venir s'asseoir aa foyer 
des pauvres, comme si les pauvres avaient le 
temps de rêver et de pleurer. Eh ! q^i pourrait 
te résister, fatale et chère enchanteresse, quand 
tu viens comme Armide agiter devant nous 
ta tète souriante à travers les larmes, et S0» 
couer sur notre visage ébloui les perles de tes 

yeux I 

Ce travail d'initiation, cette lutte de la so- 
ciété émancipée aux prises avec une civilisa- 
tion qu'elle ne connaît pas encore, sorte de 
glaive à double tranchant qu'elle a saisi par 
la lame et qui ensanglante ses mains, est un 
des plus douloureux spectacles auxquels il soit 
donné à notre génération d'assister. Hais, par 
malheur, le peuple embrasse avec une sorte 
d'ambition ces souffrances qui sont au-dessus 
de lui, il veut boire aussi à la coupe de ces 
douleurs qui semblent accuser des organes 
plus nobles et des sens plus dédaigneux. Il 
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iTUDB 8UB MANON LKSGACT. im 

rêve, et le travail réclame à grands cris les 
mains oisives; il rêve» et la faim s'avance à 
pas pressés, et tandis que le riche s'éteint dans 
le luxe et dans Tennui, le pauvre, déshérité 
même du droit de l'ennui, se jette dans la mort 
ou dans le crime. 

John LEMOINN& 
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AVIS DE L'AUTEUR 



' Qiroique .j'eusse pu faire entrer dans mes 
lUémoires les aventures du chevalier des 
Grieux, il m'a semblé que, u'y ayant point 
un rapport nécessaire, le lecteur trouverait 
plus de satisfaction à les voir séparément 
Un récit de cette longueur aurait interrompu 

trop longtemps le fil de ma propre histoire. 
Tout éloigné , que. je suis de- prétondre à la 
qualité d'écrivain exact, je n'ignore point 
qu'une narration doit être déchargée des xir« 
constances ,qui la rendraient pesante et em- 
barrassée ; c'est.le .précepte d'JIorace : 

Btjsmntunc'dieatjaiaiiuiicdèbeiitia âki, 
lyeriqueUififarat,! ae»|ir»Mnstn4«QS{iis<oiiÉMit. 

Il n'est pas même besoin d'une si grave, au- 
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torité pour prouver une vérité si simple ; car 
le bon sens est la première source de cette 
régie. 

Si le public a trouvé quelque chose d'a- 
gréable et dUntéressant dans Thistoire de ma 
vie» j'ose lui promettre qu'il ne sera pas moins 
satisfait de cette addition. Il verra dans la 
conduite de H. des Grieux un exemple ter- 
rible de la force des passions. J'ai à peindre 
un jeune aveugle qui refuse d'être heureux 
pour se précipiter volontairement dans les 
dernières infortunes; qui, avec toutes les qua- 
lités dont se forme le plus brillant mérite» 
préfère par choix une vie obscure et vaga- 
bonde à tous les avantages de la fortune et 
de la nature ; qui prévoit ses malheurs sans 
vouloir les éviter; qui les sent et qui en est 
accablé sans profiter des remèdes qu'on lui 
offre sans cesse, et qui peuvent à tous mo- 
ments les finir; enfin un caractère ambigu, 
un mélange de vertus et de vices, un con- 
traste perpétuel de bons sentiments et d'ac* 
tiens mauvaises : tel est le fond du tableau 
que je présente. Les personnes de bon sens 
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ne regarderont point un ouTrage de cette na- 
ture comme un travail inutile. Outre le plai- 
sir d'une lecture agréable» on y trouvera peu 
d'événements qui ne puissent servir à Tin* 
struetion des mœurs ; et c'est rendre, à mon 
avis* un service considérable au public que 
de l'instruire en l'amusant. 

On ne peut réfléchir sur les préceptes de la 
morale sans être étonné de les voir tout à la 
fois estimés et négligés ; et l'on se demande 
la raison de cette bizarrerie du cœur humain) 
qui lui fait goûter des idées de bien et de 
perfection dont il s'éloigne dans la pratique. ^ 
^i les personnes d'un certain ordre d'esprit et ^ 
de politesse veulent examiner quelle est la 
matière la plus commune de leurs conversa- 
tions» ou même de leurs rêveries solitaires, il 
leur sera aisé de remarquer qu'elles tournent 
presque toujours sur quelques considérations 
morales.^es plus doux moments de leur vie 
sont ceux qu'ils passent, ou seuls ou avec on 
ami» à s'entretenir à cœur ouvert des charmes 
de la vertu, des douceurs de l'amitié, des 
moyens d'arriver au bonheur» des faiblesses. 
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delà nature qiiirxu>ii8.en.élaigi;ieiit, et des re* 
mâdea qplpeiiyent: les gvéï^Eeraoe'et Boi*^ . 
leamnarquent» cet. eatretiaot eamm «aides 
pU» beaux .tmits. dent ils cempeaent il 'image 
d'uneivîe heiiM«a0y.€ommfi»t atriiWit-iladonc -. 
qu'on tânAei rà/aeîleiMlit'.de cesibautesi^pé**' 
culations, et qu'on 88« retceiiTei sitôt' au m-**» 
▼eau du .oommuu deiBJiamoBes?' Je suiattompé, 
si la .raisanque je .va» en i^iportoii nfespiiqve i 
pas. iMeOi) cette! contiadîetioD detnos idëi»^ rt., 
de notrof cûnd«it<^ : û''estf.q«e tovsJeSf pi^é-t 
ceptes.de la. morale nlétant que^desrprinojpas:) 
vaguest et généni«x^..il est tré9-di£lctlai d^n 
faire. une appjioatioia, pai^îeilièDej an détail 
des m»us9 et ides acttonSé 

Mettons Isi chose dans uu: exemple : les^ 
âmeshîmi.née&sontentqtte,la.douce«r efariuh . 
maûtésont der^ertais. aimables^et^sent poc»^ 
tées^d'inelinatien, a lespratiqueiri .mais^^sontriM 
elles an moment d^rœereice.^Uasidemeuceiit 
souyeiU. suspendues 4 Ënjest'CO rôellemeBtiW 
casÂonl saitffonr bien <[nelle en doit ètm la 
mesure! ne se trompe^tKui point snrrobietB 

GentiifiScuUés. arrêtent : on craint de^de^^ 



> 
^ 



veiÛB daftdoeQ". imulanl^ ôbre. bîe^faiiaaii et . 
libteali d#s paisec pwr JaÀhlf ;eii>piirai6aaQt ■> 
tropitendiie elttiop se^BÎUe^ieiyittiiimûtà d'c^i- * 
céder ou de ne pas remplir desi demii») qiai ( 
Bovâ raioleiwés^d<^.iiftQ!mdmfiro^{4r(ip 
dwfl.l^a^aptioiw géfMtealasnd'IiiittMÎIé fibden 
dQimmm. JDans ^oetta.îneirtîtiide^i i)^.ji>]pm que* > 
rei|péiteiic0DOiiiireKttnplf» <yiii piwsd^ détat^i 
iDMM mûoBPdi^Qmeiiile>pneh«iiftdaf=«(Mfuoi 
Or, Texpérience n*est pjmir>aii «vantagi qvâlbr 
soit libre à tout le inonde de se donner; elle 
dépend des situations différentes où Ton se 
trouve placé par la fortune. Il ne reste donc 
que rexemple qui puisse servir de règle i 
quantité de personnes dans Texercice de la 
vertu. 

C'est précisément pour cette sorte de lec* 
teurs que des ouvrages tels que celui-ci peu- 
vent être d'une extrême utilité, du moins 
lorsqu'ils sont écrits par une personne d'hon- 
neur et de bon sens. Chaque fait qu'on y 
rapporte est un degré de lumière, une instruc- 
tion qui supplée à l'expérience ; chaque aven- 
ture est un modèle d'après lequel on peut se 



Û AVIS DB L'AUTEUft. 

former; il n'y manque que d'être ajusté aux 
circonstances où l'on se trouve. L'ouvrage en* 
tier est on traité de morale réduit agréable- 
ment en eiercices. 

Un lecteur sévère s'offensera peut-être de 
me voir reprendre la plume à mon âge pour 
écrire des aventures de fortune et d'amour : 
mais si la réflexion que je viens de faire est 
solide, elle me justifie; si elle est fausse^ mon 
erreur sera mon excuse* 
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Je suis obligé de faire remonter mon lecteur au 
temps de ma vie où je rencontrai pour la première 
fois le cbevalier des Orieux. Ce fut environ six mois 
avant mon départ pour l'Espagne. Quoique je sor- 
tisse rarement de ma solitude, la complaisance que 
j'avais pour ma fille m'engageait quelquefois à di* 
Ters petits voyages, que j'abrégeais autant qu'il 

m'était possible. 

i 
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Je revenais un jour de Rouen, où elle m'avait prié 
d'aller solliciter une affaire au parlement de Nor- 
mandie, pour la succession de quelques terres aux- 
quelles je lui avais laissé des ptétfentions du c6té de 
mon grand-père maternel. Ayant repris mon chemin 
par Évreux, où je couchai la première nuit^ j'arrivai 
le léndémafin ptor dÎBer à^Passy^ qiii en ësi éloigié 
de cinq ou six lieues. Je fus surpris, en entrant dans 
ce bourg, d'y voir tous les habitants en alarme. Ils 
se précipitaient de leurs maisons pour courir en 
foule à la porte d'une mauvaise hôtellerie, devant 
laquelle étaient deux charriots couverts. Les che- 
vaux qui étaiéM eoKîbre àlleléi, et (^f paraissaient 
fumants de fatigue et de chaleur, marquaient que 
ces deux voitures ne faisaient que d'arriver. 

Je tn-atitêlâl un «Wflieïif ïrtmf ni'inforiôW a'où 
véââit lé tùmtf fé;tt^ je âM p&i dTéchiVcissemeim 
d'tttle ï»Y)()«fàc« ttttiétisff, q«î^ itë hiétàt ttalïé at- 
féiificlb à méts^ ietHétÈaëS, dt (fti s*àtatf$^ï bn^btirs 
te% i'&iitetfeffié^ eu se ptmtOàti^ô be^tcywp de 
e(îùfbs«6ii. tUM m ijftâber, i&9èto: i'um baMon- 
lièrè et le tttoefèqttèf Éttt répaule, ayant paru & ta 
porte, je lui fis signe de la main de vtnjr à liioi. Je 
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le (Nriaî de m'apprendre le saj^t de ce désordre. « Ce 
n*eei riea» monsiottri me dtt-îl ; c'est use douzaine 
de fijlesde joie qMeîeeondms» avise mes eomfMigimM, 
Josqu'aa Hà?re-de-GjrâGe^ oà aous led fierons em« 
l)arqaa- pear l'Amérique. Il y en a qaelcpi^-uiies d« 
jolies^ et c'est apparemment ce qui exdlie la wci^ 
site de ces bons paysaasr » 

J'aui^aiafaseéapffàs cette eKfdâeatiOB^.ri|eflfeus0ie 
été arirètépar les exclamalàotta d'Me licîlle festme 
quj sartait de rbôteUerî^ en jouant kv m^ns, et 
criant que e'étaîi une chose barbare, éne diose- q«i 
faisail horneur et eMipaesîon. • De cpMKi s'agit-S 
donc? loi dis-je. -^ AJil moosîeiir, entiez» répeiiAlt^ 
elle, etYoyez si ce spectacle ni'estpasf capable^ 
fendre le cœur. » La ewrioMté me ûl descendre èù 
mon chevalr que je laissai à mon pidefirenier. J^en^ 
tral wec peincy en perçantk fipidei^ ei je Tîi^ » dfot: 
quelque chose d*assez teuehant 

PAMQj ifift dttiiBft fUlfts «M àiaÊÊMit endtalsées «As 



à si x p«r le maieu du eoy wy il y en avait «ne éofti 
Fair et la figureétaien t si peu cenhwn ee à saoen* 
ditiQOr Vi^cn tout autre éttit je reosse prise ponf une 
perse nne du nymier ran g» Sa trieteseeet to saielS^ 
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de son linge et de ses habits Tenlaidissaient si peu; 
qae sa vue minspira du respect et de la pitié. Elle 
tftcbait néanmoins de se tourner, autant que sa 
chaîne pouvait le permettre, pour dérober son visage 
aux yeux des spectateurs. L'effort qu'elle faisait 
pour se cacher était si naturel, qu'il paraissait ve- 
nir d'un sentiment de modestie. 

Comme les si^L gardes qui accompagnsdent cette 
malheureuse bande étaient aussi dans la chambre, 
je pris le chef en particulier, et je lui demandai 
quelques lumières sur le sort de cette 6elle fille. Il 
ne put m'en donner que de fort générales. Nous 
l'avons tirée de Thôpital, me dit-il, par ordre de 
monsieur le lieutenant général de police. Il n'y a pas 
d'apparence qu'elle y eût été renfermée pour ses 
bonnes actions. Je l'ai interrogée plusieurs fois sur la 
route ; elle s'obstine à ne me rien répondre. Mais, 
quoique je n'aie pas reçu ordre de la ménager plus 
que les autres, je ne laisse pas d'avoir quelques 
égards pour elle, parce qu'il me semble qu'elle vaut 
un peu mieux que ses compagnes. Voilà un jeune 
homme, ajouta l'archer, qui pourrait vous instruire 
mieux que moi sur la cause de sa disgrâce. II l'a 
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luivie depuis Paris, sans cesser presque un moment 
4e pleurer. Il faut que ce soit son frère ou son 
amant. » 

Je me tournai vers le coin de la chambre ot ce 
jeune homme était assis. Il paraissait enseveli dans 
une rêverie profonde. Je n'ai jamais vu de plus vive 
image de la douleur. Il était mis fort simplement ; 
mais on distinguait au premier coup d'œil un 
homme qui avait de la naissance et de l'éducation. 
Je m'approcjiai de lui. Il seleva, et je découvris dans 
ses 'yeux, dans sa figure et dans tous ses mouve- 

ments^un a ir si fift ef. si ^mMS it flfflgjft ^P_ sentis 
porté natnrellemenLÀlui youlûir^du bien. « Que je 
ne TOUS trouble point, lui dis-je en m'asseyant près 
de lui. Voulez-vous bien satisfaire la curiosité que 
j'ai de connaître cette belle personne qui ne me pa- 
rait point faite pour le triste état où je la vois ? » 

n me répondit honnêtement qu'il ne pouvait m'ap- 
prendre qui elle était sans se faire connaître lui- 
même, et qu'il avait de fortes raisons pour sou- 
haiter de demeurer inconnu. « Je puis vous dire 
néanmoins ce que ces misérables n'ignorent point, 
contiuua-t-il en montrant les archers ;j^jggi8]jl|g i^ 
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r^me aTOC une pfts^on &i irinlftPtp. qii'rilft mfi jcnd 

le pliu mfoituAé de tous Jes bomnes. J'ai Xmi em* 
>/plpyé, à Paris, pour obtenir sa liberté. Lessollicito- 
( tionc, Taéressa et la forœ «iU)ftt iUi imtH»^ ; j'ai 
\piis le farti de la. wvira» dvilrfille alUr m bQVkX dn 
J^^^^[^nda. Jem'eiftba^iii^ai.iiveo^eUe. J^ i^asuerai en 
Ns^mérique. 

» U«s ee<qiiireit«de.la4erpiâre iolwnmité* oea 
lâches coquins. lûMUant^il en fatlaot des ajccbers» 
se Yenlex^ pas JOie jnerjueltre d'approcbier d*eUe. 
Bfouidiesseiu étaitdelasstttaguerxmvei^teineo^t iqned- 
fues lieueSfdeiParis* le ittiétais asspcié qnatre^m- 
mes 4ui m'avmettt §f(am kv secours piou^ une 
somme coiisid(érahls< JDes ilrallres m'cmldaissé sexil 
aux maîM. <et sont purïis a^vec mon argent. l'iKu- 
possilHlité<de;^fisir,paria fonce m'a lait metb'e les 
armes bas* J'ai proposéaw.ai^c^bers de me .{permet- 
tre du moins <de les wivxe, en lewr .of&ïBmt de les 
jécoo4>eBser. X<e. désir 4u gain Jes y a foU eonsen- 
tir. Ils ont sauln être p^yés chaque fois qu'ils m'ont 
accordé la liberté de parler à ma mal^esse. ita 
bourse s'est épmsée en peu de te^mpus^^et mainte- 
nant que je suis sans nn .sou, ils ont la barbarjie de 
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«te rep(HH;^er bfflUaleaieat lorsque k fyàswi pas 
yreiîs elle. Il ^'y a^'uB jûodt^at^ii'ay^at-osé m'en 9p- 
proc^er mdgré leurs ^no/ces, à$ ont m VimAesi/^ 
de lever coQtre mi l9 JH)Ut du tuaîl. M 4W cèligé, 
pours^tisfaiiie Ic^lirvarice qt pcwr ii^ iMttreeBétat 
de eoQtmuçr jla ^oui^ à pic^^, de ywire m mxl mau- 
vais cheval qiûim'a servi jusftt'4 présent de osiqii* 
ture.. n 

QuoJi(}u'Al paipûlt faite ^m^ ^w^àHmoml ce 
Eécit, il laissa tou^W ^piielques kimes en le finis- 
smt. Cette aventure im parut des plus extraordi* 
pltines et 4es plus touchantes. « ie ae ivous presse 
pds« ,lui dia-jdy jde me découvrir Je saeret de ms 
jlf^dres; luaiis «à je puis kms teeiutHe iqodqiie 
.Qho3?., jepi'offrevoliHitîers à vous feadre«eBfiee. 
•rr- jB[éla$! xej>rit*jyi, je ne m^ pas le sioindce jour 
à Tiesp^rauce. U fo^ut que je me souiaette à touteia 
riguçiur de «ton sort. J'irai eu À9»àrique. J*y serai 
4u moins lihre avec ce quej'âiine. J'ai écrit àun 
de mes 9 ws, qui me fera tenir quelques «secours 
au Havre-de-Grâce. Jene suis embarrassé ique pour 
«m'y conduireet pour proQurer à celte ps^uvire x»éa- 
ture, ajouta-Wl en regardant tristement sa msMl- 



s MANON UBSCiUT. 

tresse, quelque soulagement sur la route. — Eh 
bien I lui dis- je, je vais finir votre embarras. Voici 
quelque argent que je vous prie d'accepter. Je suis 
fâché de ne pouvoir vous servir autrement. 

Je lui donnai quatre louis d'or sans que les gardes 
s*en aperçussent ; car je jugeais bien que, s'ils lui 
savaient cette somme, ils lui vendraient plus chè- 
rement leur secours. Il me vint même à l'esprit de 
faire marché avec eux pour obtenir au jeune amant 
)a liberté de parler continuellement à sa maîtresse 
jusqu'au Havre. Je fis signe au chef de s'approcher 
et je lui en fis la proposition. Il en parut honteux, 
malgré son effronterie. « Ce n'est pas, monsieur, 
répondit-il d'un air embarrassé, que nous refusions 
de le laisser parler à cette fille; mais il voudrait 
être sans cesse auprès d'elle : cela nous est incom- 
mode ; il est bien juste qu'il paye pour l'incommo- 
dité. «-* Voyons donc, lui dis-je, ce qu'il faudrait 
pour vous empêcher de la sentir. >» Il eut l'audace 
de me demander deux louis. Je les lui donnai sur* 
le-cbamp. « Mais prenez garde, lui dis«je, qu'il ne 
vous échappe quelque friponnerie ; car je vais laisser 
^on adresse à ce jeune homme, afin qu'il puisse 
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m'en informer, et comptez que j'aurai le pouvoir d 
vous faire punir. » II m'en coûta six louis d'or. 

La bonne grâce et la vive reconnaissance ave 
laquelle ce jeune inconnu me remercia achevèren 
de me persuader qu'il était né quelque chose e 
qu'il méritait ma libéralité. Je dis quelques mots i 
sa maîtresse avant que de sortir. Elle me répondii 
avec une modestie si douce et si charmante , que 
je ne pus m'empècher de faire en sortant mille 
réflexions sur le caractère incompréhensible des 
femmes. 

Étant retourné à ma solitude, je ne fus point 
informé de la suite de cette aventure. Il ^e passa 

^^^^'' ■ÎSfTÎ^JLJOlll.i^J!^^^ ms fit rftnftitre IVr- 
""^aion fVf^ appr^'^^^n J[ fnnd toiitnfl Irrrirron 

J'arrivais de Londres à Calais avec le marquis 
de ***, mon élève. Nous logeâmes, si je m'en sou- 
viens bien, au Lion d'or^ où quelques raisons nous 
obligèrent de passer le jour entier et la nuit sui^ 
vante. En marchant l'après-midi dans les rues, je 
crus apercevoir ce même jeune hpmme dont j'avais 
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lait U ronQOOtEe.À P^jsy. il éi«ît e» <»r<t Mawais 
équipage et keanoonp plw pÂl^ que jidQe J'ATaîe w 
Ja premîèjre ;foî0 II pActaitiSons le èrae im rôux 
por4e^n)aoteaH»BeJfoÂ5autjque d'arriver dansiaviUe, 
Cependant, ccmme il avait la p}q»i(UMpie tpep 
Jiette poum'ètre paa i^ecennu làeilemeitt, je le reoûs 
aussitôt. « Il ftiut« .di$-je au marqnîa, que aaus 
abordiûBS ce jeuue honuEue. » 

Sa joie fot ptos^ive que lonie capresmi, Ion- 
qia'il m'eut remis à sw .tûui:. « 4di i ^nmiaîeQr, 
s'écria-t-il en me baisant la main, je puis donc 
euiCiore une fois f ous ei^primof omn immortelle 
reconnaissance 1 » Je lui demandai d'où il i^^ait S 
me répondit qu'il arrivait, par mer^ d» Bavre^de*' 
Grâce» où il était revenu de rAmérique pe» aupa- 
ravant. « Vous ne me paraiâ^ei pas iml biim en 
argent, lui dis-je; allez- vous-en au Lion i^otr^ où 
4e suis logé, je vous I^eimadrai dans ucixnoment; » 

J'y retournai en effet, plein d'impaiîeace d'ap- 
prendre le détail de son infortune et les circon- 
stances de son voyage d'Amérique. Je lui fis mil 
caresses et j'ordonnai qu'on ne le laissât manquer de 
rien. 1] n'attend P^*^^ 9^^ î^ le pressasse de me 



raconter l:Wsloire on,^ tfe,«itMoflsiQHr, m^ dij-rt, 
¥Oîis en lisez si.nqWeuievt av<;c"|papi, quejejme 
reproc^ieraiSfXîonoime une bass^; iiigralUude 4'a.vQir 
quelque chQa.e db rtserx'é p'/anvous. J:e ¥^ux veus *^ 
iy)prendre ooit-^^euleiuent m^ ip^hears ej XQ^^tP^ ^^ 
nés, mais ^orc me.' riésordres et ims i^Ius ,U)Ur 
teuses faij[)lesi5e« : jj syis sur qu^cn me omim^ 
nant voub nc" pouirez ,pa3 vom eiQpêcber dfi nie 
plaiode!» «--s ft^ 
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le dois avertir ici le lecteur que j'écrivis aw hi^ 

f'.ivcK presqucî *^assitAi après ravqir entepduK'^ 

pv.m s':u;surer» parconséqjii^Qt, qpejr^rP'eat 

2caci et plus li(lèje.que cette.p^rranon. Je diiS 

jusque dans la relation des.n^flexioi^etde^ 

lents que le jeune aventurier ^expjiiinait de 4» 

i .Ji'ure grâce du monde.. 

V.'ici dope son récit, ^ugiiçl je ne mêlerai, j^s-' 

qu'à la fiq, rien qui ne sojt de lui. 

J'avais dix-sept ans, et j'achevais mes études de 

philosophie à Amiens, où mes parente, qui siont 

^. d'ui'C? de3 meilleures maisons de P***, m'av-aient 
> 

eiiyqyé. Je menais une vie si sage et si réglée, ^ue 
mes maîtries me proposaient pour l'exeraple^tf col- 
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1^ : non gae je fisse des eflbrts extraordinaires 
pour mériter cet ^loge; mais j'ai Thumeur natur*^] < 
lement douce et tranquille ; 'je m'appliquais à 
f étude par inclination, et Ton me comptait pour des 
yerttts quelques marques d'aversion nature! <e pour 
teYice. Ma jgâss>nfl»i 4e -<wweè»de mai yiudps^t 
quelques agréments extérieurs m'avaient fait cou- 
naître et estimer de tous Içs bonnèteâlsens de la 
ville. 

J'achevai mes exercices publics avec une appro- 
bation si générale, que monsieur l'évèque, qui y as- 
sistait, me proposa d'entrer dans Tétat ecclésiasti- 
que, où je ne manquerais pas, disait-il, de m*altirer 
plus de distinction que dans l'ordre de Malte, auquel 
mes parents me destinaient. Ils me faisaient déjà 
porter la croix, avec le nom de chevalier des Griéux. 
Les vacances arrivant, je me préparais à retourner 
chez mon père, qui m'avait promis de m'envoyer 
bientôt à l'Académie. 

Mon seul regret, en quittant Amiens, était d'y 
hdsser un ami avec lequel j'avais toujours été ten- 
drement uni. U était de quelques années plus âgé 
que moi. Nous avions été élevés ensemi>Ie ; mais, le 
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bien de sa maison étant des phis médiocreSi il était 
obligé de prendre Tëtat ecclésiastique, et de de- 
meurer à Amiens après moi, pour y faire les études 
qui conviennent à cette profession. Il avait mille 
bonnes qualités. Vous le connaîtrez par les meilleu* 
res» dans la suite de mon histoire, et surtout par 
un zèle et une générosité en amitié qui surpassent 
les plus célébrés exemples de Tantiquité. Si j*euss6 

-* . 

alors suivi ses conseils, f aurais toujours été sage 
et heureux. Si j'avais du moins profité de ses repro* 
cbes dans le précipice où mes passions m'ont en- 
traîné, j'aurais sauvé quelque chose du naufrage de 

ma fortune et de ma réputation. Mais il n'a point 

< 

recueilli d'autre fruit de ses soins que le chagrin de \ 
les voir inutiles, et quelquefois durement récom- 
pensés par un ingrat qui s'en offensait et qui les 
traitait d'importunités. 

J'avais marqué le temps de mon départ d'Amiens. 
Hâas ! que ne le marquai-je un jour plus tôt ! j'au- 
rais porté chez mon père toute mon innocence. La 
veille même de celui que je devais quitter cette ville, 
étant à me promener avec mpn y ^ni , qui s'appel ait 
nous vimes arriver le coche d'Arras, et 
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nous le ftQiftmes^ jusqu'à l'faftteHerie où cesYcitores 
desc^dent I^s n'avions pas d'antre matiff que la 
curiosité. 11 en sortit quelques femmes qui se reti- 
rèrent aussitôt ; mais il en resta une, fort jeune, 
qui s'arrêta seule dans la cour, pmdant qu'un 
hopimed'Un l^e avanoé, ^qui paraissait hii servir de 
conducteur, s'empressait de faire tirer son. équi- 
page despaniers. Elle mepftrat si charmante,. que 
moi, qui n'avais jamais pensé à la diïïërence ^es 
sexes, ni regardé tine ftlle avec un peu d'attention ; 
moi, dis-je, dont tout le monde admirait la sagesse 
et la retenue, jûjuMi^ouYal enflammé tOttt.d!itflL 
coup jusqu'au transgor}. J'avais le défaut d'être 
excessivement timide et facile à déconcerter; mais, 
loin d'être arrêté alors par cettefaible«se, je m'avan- 
çai vers la maîtresse de mon cœur. 

uoiqu'elle fût encore moins âgée que moi, elle 
reçut mes politesses sans paraître embarrassée :*c 
lui demandai ce qui l'amenait à Amiens, et si élit" 
y avait quelques personnes de connaissance. K.i ^ 
me répondit ingénument qu'el le y était e nvo;v v- 
par ses parents pour être religieuse. L'amour :v : 
rendait déjà si éclairé depuis un moment qu'il était 
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i^w rnsm QœniJtTf qpie je regwii» œ éessem^oomae 
iWi.cmpdiioHel pour i^es déws. iùim paylai d'a oe 
j » wièf!» qui lui flt eompreiidM^es j^ ear 

#Ue «àteUbjem plus ej|périjp<»|iife ^tob moî : c'ét«âl 

déjà décoré, et oui a;caii»a dfttt s ila^^mtertous ses 

H(|l ^ . jjj i iiiîi iiiiiiii w iiiii w wi MM» f wi| i iii i iiiiiii»iiiwiiiiiiinii II 

tjoii de ses parents par tootes les raiaims que . 
twm amour baissant ^et oioa éloqurnee soolasiique 
pur^ntiBe suggérer. Elle n'affecta ui rigueur ni dé- 
«daHL 'EUe tue dit, après lun foioment de sfience. 
qu'elle ne prévoyait que trop qu'elle allait êtte mal- \ 
Jbeureuse^, ^loaistque c'était apparemmeut la notosté ' 
dUiOi^l, puisqu^ll nelui laissait nul moyen de Tévi- 
ter. Iia.dQiieeaf de^es regsupâs, un air charmant de 
Iristesse.en prcoonçant ces paroles, ou pltrtôt'l'as- 
eendaut de ma desfînée, qui m'entraînait à ma 
perte* ne me permirent pas de balancer un moment 
sur ma réponse. Je l'assuf ai que si elle voulailrfatre 
quelque fond sur mon honneur et sur la tendresse 
infinie 4{u*elle m'inspirait déjà, j'emploierais ma 
«ie pour la délivrer de la tyrannie de ses parents et 
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pour la rendre heureuse. Je me suis étonné mille 
fois, en y réfléchissant, d'où me venait alors tant 
de hardiesse et de facilité à m'exprimer; mais on ne 
ferait pas une divinité de l'amour, s'il n'opérait sou- 
vent des prodiges: j'ajoutai mille choses pressantes. 
Ma belle inconnue savait bien qu'on n'est point 
trompeur à mon âge : elle me confessa que si je 
voyais quelque jour à la pouvoir mettre en liberté, 
elle croirait m'ètre redevable de quelque chose de 
plus cher que la vie. Je lui répétai que j'étais prêta 
tout entreprendre; mais, n'ayant point assez d'ex- 
périence pour imaginer tout d'un coup les moyens 
de la servir, je m'en tenais à cette assurance géné- 
rale, qui ne pouvait être d'un grand secours ni pour 
elle ni pour moi. Son vieil Argus étant venu nous 
rejoindre, mes espérances allaient échouer, si elle 
n'eût eu assez d'esprit pour suppléer à la stérilaô 
du mien. Je fus surpris, à Taftivée de son conduc- 
teur, qu'elle m'appelât son cousin, et que, sans pa- 
ridtre déconcertée le moins du monde, elle me dit 
que, puisqu'elle était assez heureuse pour me ren- 
contrer à Amiens, elle remettait au lendemain son 
entrée dairs le couvent, afin de se procurer le plaisir 
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ae souper avec moi^'entrai fort bien dans le sens 
de cette rusenge lui proposai de se loger dans une 
hAtellerie dont le maître, qui s'était établi i Ami^s 
après avoir été longtemps cocher de mon père, était 
dévoué entièrement à mes ordres. 

Je Ty conduisis moi-même, tandis que le vieux 
conducteur paraissait un peu murmurer, et que 
mon ami Tiberge, qui ne comprenait rien à cette 
scène, me suivait sans prononcer une parole. II 
n'avait point entendu notre entretien. Il était de- 
meuré à se promener dans la cour pendant que je 
parlais d'amour à ma belle maîtresse. Comme je 
redoutais &a sagesse, je me défis de lui par une 
commission dont je le priai de se charger. Ainsi 
j'eus le plaisir, en arrivant à l'auberge, d'entretenir 
seule la souveraine de mon cœur. 

Je reconnus bientôt que j'étais moins enfant que 
je ne le croyais. Mon cœur s'ouvrit à mille sentî^ 
ments de plaisir dont je n*avais jamais eu l'idée. 
Une douce chaleur se répandit dans toutes mes 
veines. J'étais dans une espèce de transport qui 
m'ôta pour quelque temps la liberté de la voix, et 
qui ne s'exprimait que par mes yeux. 
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f ' " ^ Mademoïselle M auon Lescaut, c'est ainsi .qu'elle 

mte icUt qui'oji la nomm^it^ parut fort satisfaite de c^t 
^^i ie $e$ ch^aroies. Je crus apercevoir (ffï\^l\d 
n'étajit pas jopiplas émue que mpi. SUe me confessa 
qu'elle me trouvait .aimable, et qu'elle .seAi.t jcay^e 
4^ ;m'ayQir pl^ligiitlon de sa liberté. Elle voulut sa- 
voir qui j'étais, et cçtte qpp^aMançe augpi^çpt» son 
aJffecUop, jpaççe p'étwid'uAe naissanç^e çoronwwie, 

^Up^e txoijv» flattée d'avoir fait la coa^ête d'jum 
Amaat tal qne mol JSftw j^ojx^ entretînm^^s des 
moyens d'être ¥m à rautr». 

Après quantité de réfleii^ions,, nous ne troiivan^es 
point .d'autre voÂe que ce^le de la fuite. Il filait 
tropipçr la ^igilanae du ppuducteui:, qui était un 
JhQmmeàméqagfir, qupiqu'ilne.fût qu'pn domes- 
tique. Nous réglâmft3 que je ferais préparer pendant 
la nuit me, chaise de poste, et que je reviendrais de 
grand matin à l'auberge, avant qu'il fût éveille; 
que nous nous déroberions secrètement, et que nous 
irions droit à Paris, où nous nous ferions marier en 

arrivant. J'avais environ cinquante écu3, qui ét.^iivo' 
le|ruit.dejBes petites épargnes ; elle en avait à peu 
près le double* Nous nous imaginâmes, comme des 



<MfiuilsMwaf>«s|^t$iii^ .que ^^ette soiaioa n^fiowait 
}am«is» et mw ne coKiptâi«!e6 (Ma m«m9 mr 1^ 
«nooès de nos autres m^esuree. 

Apffès a^our eoi^té aveo i^bis 4e aatisIa^îtïMt que 
|e A'en affais jamais pesaeatij Je sw ire^aî peur 
méditer Mire iprojet. Mes mwgmvfH» fmmi 
4*aataut plus li(âiea^'ay«ait«ii ddSAôodefetour- 
aer le leudemain ebez scu péure, «moii petit équir 
page était déjà prépara. Je ii*eup 4mc oiulte «iteine 
i faire fraoeporter ma unaUe leit à tf aire Ttonîr ufte 
cbaise prête pour ciiM} heures au matin ; Q'i6taM le 
temps où les portes de la Tflle devaieiit être ou- 
fertee; mais je trwTai un obstacle ctotje wme 
jdéfiais point, et qui faillit rompre eutièseaiieidiffium 



Tibfir^t quoique âgé seulemeitt de.trois ans plus 
que moi, était uu garçon d'un saugnsâr et d'usé 
eonduite Sort réglée. Il m'aimait aiveo nme tendresse 
extraordinaire. La .vue d'une aussi jolie fille que 
mademoiselle Manon, mon empressement à Ja con- 
duire, et le soin que j'avais eu de me défaire de lui 
eu l'éloignimt, lui firent naître quelques soupotwis 
de mon amour. Il n'avait osé reveiûr à l'auberge.où 
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il m'avait laissé, de peur de m'offenser par son re- 
tour ; mais il était allé m'attendre à mon logî«, où 
je le trouvai en arrivant, quoiqu'il fût dix heures 
du soir. Sa présence me chagrina. Il s'aperçut faci- 
lement de la contrainte qu'elle me causait. « Je suis 
sûr, me dit-il sans déguisement, que vous méditez 
quelque dessein que vous voulez me cacher; je le 
vois à votre air. » Je lui répondis assez brusque- 
ment que je n'étais pas obligé de lui rendre compte 
de tous mes desseins. « Non, reprit-il ; mais vous 
m'avez toujours traité en ami, et cette qualité sup- 
pose un peu ;de confiance et d*ouverture. » Il me 
pressa si fort et si longtemps de lui découvrir mon 
secret, que, n'ayant jamais eu de réserve avec lui, 
je lui fis l'entière confidence de ma passion. Il la 
reçut avec une apparence de mécontentement qui 
me fit frémir. Je me repentis surtout de rindiscré- 
tion avec laquelle je lui avais découvert le dessein 
de ma fuite. Il me dit qu'il était trop parfaitement 
mon ami pour ne pas s'y opposer de tout son îiou- 
voir; qu'il voulait me représenter d'abord toutro 
qu'il croyait capable de m'en détourner ; mais qm 
si je ne renonçais pas ensuite à cette misérable re- 
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solution, il avertirait des personnes qui pourraient 
Tarréter à coup sûr. Il me tînt là-dessus un discours 
sérieux qui dura plus d'un quart d'heure» et qui finit 
encore par la menace de me dénoncer, si je ne lui 
donnais ma parole de me conduire avec plus de 
sagesse et de raison. 

J'étais au désespoir de m'ètre trahi si mal à pro- 
pos. Cependant, l'amour m'ayant ouvert extrême- 
ment l'esprit depuis deux ou trois heures, je fis 
attention que je ne lui avais pas découvert que mon 
dessein devait s'exécuter le lendemain, et je résolus 
de le tromper à la faveur d'une équivoque. «Tiberge, 
lui dis-je, j'ai cru jusqu'à présent que vous étiez 
mon ami, et j'ai voulu vous éprouver par cette con- 
fidence. Il est vrai que j*aime, je ne vous ai pas ^ 
trompé ; mais pour ce qui regarde ma fuite, ce n'est 
point une entreprise à former au hasard. Venez me 
prendre demain à neuf heures^ je vous ferai voir, 
s'il se peut, ma maîtresse, et vous jugerez si elle 
mérite que je fasse cette démarche pour elle. » Il 
me laissa seul, après mille protestations d'amitié. 

J'employai ma nuit à mettre ordre à mes afiFaires; 
et m'étant rendu à l'hôtellerie de mademoiselle 
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Mamm WiSf i« fémX% 4u joufi je la trouva qui. 
A'atteiidUû^ Elle étaHt à i^t {«lètrdi qui donivait' s«r 
la i*lie ; *e sorte qte> n'âjfaftt aperça, elle yM 
m*éwnit etie^néoMi Nom idrtiiOKO sânl iMruit. Elle 
n*aytit poîfit d'antre éqiipage que son Uage^* dont 
je me chargeai moi-même ; la ofaaise ^aît ea- état 

de paîtWy a oja^itotiS'é ^^BBèlIfrf^^*^^^^^^^ ^^ "^ 
J^ féffùtksm dan» ia «irite quelle foi la eonduite 
d^Tftevgeiofsqtt'iks'apepgiil que j(& l'aTaîa trompé. 
Se» zèle tf^t deiAtitf a» rnoîna avdeat.- Voue ^^errez 
à qwl excès û le p«^tay et eoMbiea je devrais ves-^ 
ser de* tirme» ea soi^eaul quelto efta toaîottrs^ été 
hi ijécoBq)en8«^ 

No«s nous haiâm«» teUemeiit d'avaucer^ que 
Boysi arrivimea iSaml^DeiHs avaaft la nuit i'm^ 
Ciraru à ciieval' à cdté de la ebaise^ oe qui ne mus 
avait 0iièré ivenais dis bous eatrelefitr qu-en cbach 
g(8iaat d« dievatt; oraii» lot^iiae noas bous tsmes 
si ifroehe de Batis^ cfeat^dins loresque e» swdfé» 
IkMis i^rlmes^ le t&iSgp$ée ùm& rafratehhv i^'ayant 
rie» sfiaB^d^ule iMre ^intrrd'AmisBi. Qiiel(|iia 
I^Mk^mé foa }v fusse pcw MaDm,' eile sm lue 
Itersuader qu'elle ûe téttttt pas moms pe«r uak 
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Vkfm éAMB si peu rénewés ÂfiOâ^ilOd ca^eisiKàs^ ^ 
mm WMtoûs p«is h i^iAieàc^ itmetài^ (tué «m» 
fussions setils. No$ piofjs^IfofDS" ef no^ hdte» imê 
rtgardaSeût av^c admirîaftten ; et je mt&î^èH qvTih 
étaient surprix et Mr âtm^ enftet^ déf mm âge 
qui pa!rai5saieDt s'aim^éf jusqu'à Jk fttreuf. 
( ! fefi pfbj^éts dg rftarlàfgfe fpWtft (>ttMiés^ à SaiHi * 
ftrtWsj. n ojft Ihttrtâmea ttfs di*6ifr r ^ >'*tf^"^, €1 
o xm riotte trouvâmes éfto fl)} ^ffi"^ y ^«*^^ ^jf-- 

flexjQ! )- JA est §ttr fl"''i/^^^ 

itf dé<k)u»rfai« tkk elle de ÉttutdfestwftMrt» itoifato l 
SôQ eipÀt, ^011 ccbdr, M &6t^ViV et i^ ftéMtéJof « 
i ttlti^t U^tf cliaftié 8ir fefté €< si cll»**^! ^*^^ ^f 

]*T^\ti Mn *^^* ^ttfn tKtnftfitlr ^ t^'^*t fiffî^* j^f ^^ 
tërfibkr ébaftgéttéfiti Ce (fàSi ftôi ndM éé8<6pdâ^ a 
pu HStB ttitf jEâieite. lef ittcf fMtt>i% le ]llaé ffiilbett*^ 
fèui de tous le^ bdâiAteâ^ p^ déXlé Mme censinùée 
dUM je détàit^ 9imièt^ te pltfs^ dm dé îau» lOê 
Mftg et les^ jAi^ tiatfatit^ l'éebiA^lëtlMS dé raâtMr. 
Hoas piimé^ t»tf a^pârtettieitt tfiétfMêà P»i^; ^ 
Art dàttisf la rOé T..., et, pôûf ttétf tiiaitheittry MpFlb 
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de la maison de monsieur de B"^**, célèbre fermier 
général* Trois semaines se passèrent, pendant les- 
quelles j'avais été si rempli de ma passion, que 
j*ayais peu songé à ma famille et au chagrin que 
mon père avait dû ressentir de mon absence. Ce- 
pendant, comme la débauche n'avait nulle part à 
ma conduite, et que Manon se comportait aussi 
avec beaucoup de retenue» la tranquillité où nous 
vivions servit à me faire rappeler peu à peu Fidée 
de mon devoir. 

Je résolus de me réconcOier]» s'il était possi- 
ble, avec mon père. Ha maltresse était si aimable, 
que je ne doutais point qu'elle de pût lui plaire, 
si je trouvais le moyen de lui faire connaître sa 
sagesse et son mérite; en un mot, je me flattais 
d'obtenir de lui la liberté de Tépouser, ayant été 
désabusé de Tespérance de le pouvoir ^ans son con- 
sentement. Je communiquai ce projet à Manon , et 
je lui fis entendre qu'outre les motifs de Tamour et 
du devoir, celui de la nécessité pouvait y entrer 
aussi pour quelque chose i car nos fonds éta 
extrêmement altérés, et je commençais à rev 
de l'opinion qu'ils étaient inépuisables. Mwon r 



PBBMliRB PARTIE. S5 

froidement cette propositi on. Cependant les diffi- 
cultes qu'elle y opposa n'étant prises que de sa 
tendresse même et de la crainte de me perdre , si 
mon père n'entrait point dans notre dessein après 
avoir connu le lieu de notre retraite, je n'eus pas le 
moindre soupçon du coup cruel qu'on se prépartit 
à me porter. A l'objection de la nécessité, elle répon- 
dit qu'il nous restait encore de quoi vivre quelques 
semaines, et qu'elle trouverait après cela des res- 
sources dans l'affection de quelques parents à qui 
elle écrirait en province. Elle adoucit son refus par 
des caresses si tendres et si passionnées, que moi, 
qui ne vivais que dans elle, et qui n'avais pas la 
moindre défiance de son cœur, j'applaudis i toutes 
ses réponses et à toutes ses résolutions. Je lui avais 
laissé les dispositions de notre bourse et le soin de 
payer notre dépense ordinaire. Je m'^perçu^ pç n à 
peu que notre tabift %|t mmm nArvîA. fit jn'ftl'^ 
s'ét^tdongé^^ 

déraB^Jcomme je n'ignorais pas qu'il devait nous 
rester à peine douze on quinze pistoles, je lui mar- 
quai mon étounement de cette augmentation appa- 
rente de notre opidence. Elle me pria, en riant. 
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d'être sans embarras, «c NcLyous ai-je pas promis , 



me dit-eUe, que je trouverais des ressource s ?» J e 



^n^-^inm 



h F aimais avec trgr ilfi simpfr't^ pour m'alupp^" 
fe çilement>_ 

Un jour que j'étais sorti l'après-midi et que je 
l'avais avertie que je serais dehors plus longtemps 
qu'à Tordinaire, je tus étonné qu'à mon retour on 
me fit attendre deux ou trois minutes à la porte. 
Nous ik^étîims irervis que par une petite fine qui était 
à peu près dé mtre âge. Étant venue m'^ouvrir, je 
lui deaMaidai pMrqudi elfe avait tardé si longtemps. 
EDe me répondît l'un airembarrassé qu'efle ne m'a- 
viit point entendo frapper. Te n^avais frappé qu^une 
foisr je lui dis : « tfais st vous ne m'ayez point 
efltendUypourquorètes-vous donc venue m'ouvrirf» 
Celte gestion ta déconcerta si fort que, n'ayant 

^ fiêisit assez de préiirenee disispirit pour y répondre, 

w ' , ^ eBe se mit > pl^gr, en,m 'assurant que cgji!était 

i\^ peint sa feute, et que madame lui avait défendu 

. . d'ewrir la porte jusqu'à ce eue monsieur de B*** 

tât sorti par l'atitre escalier gui répondait au^cabi- 

net. le demeurai si confus, que je n'eus point la 

•m- 'jn >f* 

forée d'entrer dans l'appartement. Je pris le parti 
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dpnoai i cette eafa^t deilimà sa maili^ecM que je 
letouriierais dans le moment» xmfi de ne |km fiiîre 
comidUre qu'elle m'mt parlé de men^kw de B^^. 

Ma consternation fut si grande, qae|e yersaia des ^^ 
larmes en desoendant l'escalier, sans samr encore 
de qnd sentiment elles partaient. J'entrai dans le 
juremier nafë; et; m'y étantaans près d'une table, 
j'appuy^ la tète sur mes deux mains pour y déi^e- 
Xof^per ce^uise jpassaâtdatu^man cœur. Je n'^isaîs 
rappeler ce que jei^enais 4'entendxe. Je ivonJUîsle 
considéi^er comme une iUusioni et je fus pnès, deux 
ùjx troi3 foîs^ de retourner au ^gis sans marquer que 
j'y eus3e fait attention. U .me paraissait $i impûs- 
sUikjm&lIânonm'eût traJ bi. que ie craigna is delnî 
faire iq j nrB fin If, fpiipynnn^nt. Je Fadorais, cela 
était sûr; je ne lui avais pas dnnnéplus4e preuves 
d'^amour que je n'en avais reçu d'dle; pourquoi 
l'aurais-je accusée d'être moins sincère et moins 
constante que moi? Quelle raison aurait-elle eue 
de me tromper? Il n'y avait que trois heures qu'elle 
m'av^ii accablé de ses plus tendres caresses» et 
qu'elle avait reçu les miennes ^vec transport ; je ne 
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ooDDftifiisàis pas mieax mon cœur que le sien. Non, 
non, repris-je, il n'est pas possible que Manon me 
trahisse. Elle n'ignore pas que je ne m que pour 
elle ; elle sait trop bien que je Tadore : ce n'est pas 
là un sujet de me haïr. 

Cependant la visite et la sortie furtiye de mon- 
sieur de B^^ me causaient de rembarras. Je rappe» 
lais aussi les petites acquisitions de Manon, qui 
me semblaient surpasser nos richesses présentes. 
Cela paraissait sentir les libéralités d'un nouvel 
amant. Et cette confiance qu'elle m'avait marquée 
pour des ressources qui m'étaient inconnues? 
J'avais peine i donner à tant d'énigmes un sens 
aussi favorable que mon cœur le souhaitait. 

D'un autre côté, je ne l'avais presque pas perdue 
de vue depuis que nous étions à Paris. Occupations, 
promenades, divertissements, nous avions toujours 
été l'un i côté de l'autre : mon Dieu ! un instant de 
séparation nous aurait trop aiBigés. Il fallait nous 
dire sans cesse que nous nous aimions ; nous se- 
rions morts d'inquiétude sans cela. Je ne pouvais 
donc m'imagmer presque un seul moment ou Manon 
pût s*ètre occupée d'un autre que moi. 
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A la> ^, je crus avoir troavé le dénoument d e ce 
mystère. Monsieur de B**Vdis-ie eu moi-même. 




la/^ 



est UQ homme qui fait 

de grandes tgMsBSiJs&M^ flfi Mauflft afi flpront 

argent. Elle en a peut- ^^***' ^f^,i^ ^^y» ^^ ^^" ; '^ ^*'* 
ven u aujourd'hui lui en apporter encore. Elle s'est • 
fait sans doute un jeu de me le cacher, pour me 
surprendre agréablement. Peut-être m'en aurait- 
elle parlé si j'étais rentré à l'ordinaire, au lieu de 
venir ici m'affliger ; elle ne me le cachera pas du 
moins lorsque je lui en parlerai moi-même. 

Je me remplis si fortement de cette opinion^M»» 
qu'elle eut la force de diminuer beaucoup ma tris- 
tesse. Je retournai sur-le-champ au logis. J'em- 
brassai Manon avec ma tendresse ordinaire. Elle me 
reçut fort bien. J'étais tenté d'abord de lui décou- 
vrir mes conjectures^ que je regardais plus que 
jamais comme certaines ; je me retins, dans Tespé- 
rance qu'il lui arriverait peut-être de me prévenir 
en m'apprenant tout ce qui s'était passé. 

On nous servit ^ souper. Je me mis à table d nu 
air fort gai ; mais, à la lumière de la chandelle qui 
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était entre elle et moi» je crus «^percewir de Ja tris- 
tesse sur le visage et dans les yeux 4e xna chère 
maîtresse* Cette pensée m'en inspira ausai. Je re- 
marquai que ses regards s'attachaient &mv moi 
d'une autre façon qu'ils n'avaient accoutumé. Je 
ne pouvais démêler si c'était de l'amour ou de la 
compassion, quoiqu'il me parût que c'était un sen- 
timent doux et languissant Je la ]:egftrdai avec la 
même attention; et peut-être n'avait-elle pas moins 
de peine à juger de la situjatiçn de mon cœur par 
mes regards. Nous ne pensions ni à parler ni à 
manger. Enfin je vis tomber des larmes de ses 
i)eaux yeux : perfides larmes 1 

« Ah 1 Dieu, m'éçriai-je, vous pleurei;, ma chère 
Manon : vous êtes affligée jusqu'à pleurer, et 
vous ne me dites pas un saul mot de vos peines! k 
Elle ne me répondit que par quelques soupii^ qin 
augmentèrent mon inquiétude. Jemelevtien trem- 
blant, je la conjurai avec tous les empresse«»enîî> 
de Tamour de me découvrir le s^jet de &ts pieui s ; 
j'en versai moi-même en essuyant tes siens; j'éf^ir- 
plus mort que viL Un barbare aurait été att^dr: 
des témoignages de ma dottleur et de ma crain \ i 
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Dans le temps que j'ét^s ainsi tout occupé ^elte, 
j*49Btendis Je bruit de |xLusie»xa per^onae^ cm mon- 
taient reacajier. Ou iapp3 dpuaemeutà la «poste. 
Manon me donna un bai;^^.; et, «'éobappaat deja^ôs 
brati» [elle eaU^^ rapliieniieut dM$ le caJ]iw^, (juielle 
fermt aussiiiAi.sur elle. Je me %tfai& qu'iteat wl 
pm ea désordre, elle voolaU $e caelier aux yms^ âm 
étrangers qui avaient fraj)p& J'allai lear^u'Kfirrmoi- 
même. 

leine avais-je ouvert, que je mie vis smm .pgtf 



trois ^^^"^^^ T^%nK\ JSSfiffllftOTiBtBQBr ilfil iMItMff /fr" 
mon père. Us ne me fireut point de yiolence j mais 
3rii?l'entre eux iq'ftyant pria. par.]ft58 .hrag. Jft .tBaL, 



;9ième visitam^gs^ 

teau qm ét^ût le seul fer que j'eusse sur mm. Ils^œ 

demandèrent pardon de la^uécessité où ils étaient de 

m 

.me jpaanquer de respect ; ilsme direm naturelleuffînt 
.ga'iIs.agissaientparrordre de monpère^^t fue mon 
irère aine m'attendait en bas dans un carrosse. J'é- 
tais si troublé, que je me laissai conduire sans résis- 
ter et safis répondre. Mou frère était effectivement à 
]a*attendre. On me mît dans Je carrosse .auprès de 
.Uii ; et le cocber, qui avait ses ordres, .nous co»- 
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duisit à.grand train jusqu'à Saint-Denis. Mon frère 
m'embrassa tendrement, mais il ne me parla point, 
de sorte que j'eus tout le loisir dont j'avais besoin 
pour rêver à mon infortune. ^^ 

J'y trouvai d*abord tant d'obscurité, que je ne 
? oyais pas de jour à la moindre conjecture. J'étais 
trahi cruellement ; mais par qui ? Tiberge fut le pre- 
mier qui me vint i Tesprit. Trdtre ! disais-je, c'est 
fait de ta vie, si mes soupçons se trouvent justes. 
Cependant je fis réflexion qu'il ignorait le lieu de ma 
demeure, et qu'on ne pouvait par conséquent l'avoir 
appris de lui. Accuser Manon, c'es^ de quoi mon 
cœur n'osait se rendre coupable. (Cette tristesse 
extraordinaire dont je l'avais vue comme accablée, 
ses larmes, le tendre baiser qu'elle m'avait donné 
en se retirant, me paraissaient bien une énigme ; 
mais je me sentais porté à l'expliquer comme un 
pressentiment de notre malheur commiyt; et dans 
le temps que je me désespérais de l'accident qui ' 
m'arrachait à elle, j'avais la crédulité de m'ima- 
giner qu'elle était encore plus à plaindre que moi. 

Le résultat de ma méditation fut de me persuader 
que j'avais été aperçu dans les rues de Paris par 
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quelques personnes de connaissance qui en avaient 
donné avis i mon père. Cette pensée me consola. Je 
comptais en être quitte pour des reproches, ou pour 
quelques mauvais traitements qu'il me faudrait 
essuyer de Tautorité paternelle. Je résolus de les 
souffrir avec patience et de promettre tout ce 
qu'on exigerait de moi, pour faciliter l'occasion 
de retourner plus promptement dk Paris, et d'aller 
rendre la vie et la joie à ma chère Hanon. 

Nous arrivâmes en peu de temps à Saint-Denis. 
Mon frère, surpris de mon silence, s'imagina que 
c'était un effet de ma crainte. Il entreprit de me 
consoler, en m'assurant que je n'avais rien à re- 
douter ,de la sévérité de mon père, pourvu que je 
fusse disposé à rentrer doucement dans le devoir 
et à mériter l'affection qu'il avait pour moi. Il me 
fit passer la nuit à Saint-Denis, avec la précaution 
de faire>coucher les trou aquais dans ma chambre. 

Ce qui me causa une peine sensible, fut de me 
voir dans la même hôtellerie où je m'étais arrêté , 
avec Manon en venant d'Amiens à Paris. L'hôte et 
les domestiques me reconnurent, et devinèrent en 
même temps la vérité [de mon histoire. J'entendis 
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dire i Vhàie : u Âh 1 c'est ce ^li m^msienr qui pas- 
sait» il y a six semaines, «irec une petite demoiselle 
qu'il aimait si fort i qu'elle était cbarmante t les 
pauvres eufants« comme Us se caressAîenl I Pardi, 
c'est dommage qu'on ias ait séparés l >» Je feignais 
de ne rien entendre, et je me laissais voir le moins 
qu'il m'était possible. 

Mon frère avait à Saint-Denis nue chaise à deux 
dans laquelle nous partîmes de grand matin, et 
nous arrivâmes chez iious le lendemain au aoîr. Il 
vit mon père avant moi» pour le prévenir en «la 
faveur en lui iq)prenant avec guette douceur je 
m'étais laissé conduire; de^rte que j'en fus regu 
moins durement que je ne m'y étais attendu. Qise 
conitenta de me faire quelques reproches généraux 
sur la faute que j'avais commise en m'absentant 
sans sa permission. Pour ce qui regardait ma md- 
tresse, il me dit que j'avais hien mérité œ qui 
L >* venait de m'arriver, en me livrant à une inconnue ; 
qu'il avait eu meilleure opinion de ma prudence; 
mais qu'U espérait que cette petite aventure me 
rendrait plus sage. Je ne pris ce discours que daas 
le sens qui s'accordait aviec mes idées. Je remerciai 
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iRon père de la bonté qu'il avait de me pardonneft 
et je lui promis de prendre une conduite plus sou- 
mise et plus réglée. Je triomphais au fond du cœur ; 
car, de la manière dont les ctioses s'arrangeaient, 
je ne doutais point que je n'eusse la liberté de 
me dérober de la maison même ayant la fin de la 
nuit. 

On se mit à table pour souper; on me railla sur 
ma c(mquête d'Amiens et sur ma fuite avec cette 
fidèle maîtresse. Je reçus les coups de bonne grâce ; 
j'étais même charmé qu'il me fût permis de m'en- 
tretenir de ce qui m'occupait continuellement l'es- 
prit ; mais quelques mots l&chés par mon père me 
firent prêter Toreille ^ec la dernière attention. Il 

parla de pe^die et de anififi infessdulfindll jtfr 
dkjre demetuM interdit en lui entendant 




prononcer ce nom, et je le priai humblement de 
{fexiAiquer davantage. II se tourna vers mon frère, 
pour lui demander s'il ne m'avait pas raconté toute 
'histoire, tfoti frère lui répondit que je lui avais 
paru si tranquille sur la route, qu'il n'avait pas cru 
qtte j'eusse besoin de ce remède pour me guérir de 
ma folie, h remarquai que mon père balançait s'il 
I 
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achèverait de s'expliquer. Je l'eu suppliai si iu- 
i stamment, qu'il me satisfit, ou plutôt qu'il m*assasi- 
) sina cruellement par le plus horrible de tous les 
récits. 

U me demanda d'abord si j'avais toujours eu la 
simplicité de croire que je fusse aimé de ma mai- 
tresse. Je lui dis hardiment que j'en étais si sûr, que 
rien ne pouvait m'en donner la moindre défiance. 
« Ah ! ah i ah ! s'écria-t-il en riant de toute sa force, 
cela est excellent! Tu es une jolie dupe, et j'aime à 
te voir dans ces sentiments-là. C'est grand dommage, 
mon pauvre chevalier, de te faire entrer dans Tor* 
dre de Halte, puisque tu as tant de disposition à 
faire un mari patient et commode. » Il ajouta mille 
railleries de cette force sur ce qu'il appelait ma sot- 
tise et ma crédulité. 

Enfin, comme je demeurais dans le silence, il 
continua de me dire que, suivant le calcul qu'il pou- 
vait faire du temps depuis mon départ d'Amiens» 
Mani^n m>vait aimé environdouzeJgQTS : m Car, 
ajouu-t-il, je sais que tu partis d'Amiens Je 28 de 
l'autre mois; nous sommes au 29 du présent; iljr 
en ac^zejgemrai^^ écrit; je suppose 
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qa*a Im en ait fallu hait pour lier une parfaite c on- 
"f^^Cfl fffy ^f mq^trftgflA ; ainsi, qui Ate onze et 
huit de trente-un jours qu'il y a depuis le 28 d'un 
mois jusqu'au 29 de Tautre, reste douze, un peu 
plus ou moins.» Là-dessus les éclats de rire recom- 
meneërent. 

J'écoutais tout avec un saisissement de cœur au- 
quel j'appréhendais de ne pouvoir résister jusqu'à 
la fin de cette triste comédie. « Tu sauras donc, 
repritmon père, puisque tu l'ignores, que M. de B*** 
a gagné le cœur de ta princesse ; car il se moque de 
moi de prétendre me persuader que c'est par un 
zèle désintéressé pour mon service qu'il a voulu te 
l'enlever. C'est bien d'un homme tel que lui, de qui 
d'ailleurs je ne suis pas connu, qu'il faut attendre 
des sentiments si nobles t II a su d'elle que tu es 
mon fils, et, pour se délivrer de tes importunités, il 
m*a écrit le lieu de ta demeure et le désordre où tu 
vivais , en me faisant entendre qu'il fallait main» 
forte pour s'assurer de toL II s'est offert de me faci- 
liter les moyens de te saisir au collet; et c'est par 
[HScU on et celle dej a^ma toespo "^^Tifi qnt t ""*^ 
hère a trouvé le moment de te prendre sans ferL 
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Féliâte^toi maintentBt de laduiiéenlertoA tmomphe. 
Ta sais vaincre assdE rapjdeinrat, ohevaliep; mais 
tu ne sais pas consecver tes eonquôtes. n 

Je n'eus pas la. force de souteDispltrs loagtaiiips 
un discours dont ebaqueiBOt m'aTûJt peroé terceeuv. 
Je me levai de table , et je n'avais pas fait quatre 
pas pour sortir de la salle que jetoaaliaiBur le plan* 
cher, privé de sentiment et de connai8ftanoe.i)Bime 
les rappela par de prompts secows.. J'oarris les 
yeux pour verser un torvent de pleurs, et -la. boucfae 
pour proférer las plantes les pkisitpisles et les plus 
touokantes. Blon pèife^ qui m'a toiJ^jKmrs. aimé tea» 
drement» s^empUiya avee touAe son. affeotkHii pour 
me consoler. Je Técoutaîa, mai^ saas Teatendi e. Je 
me jetai àses genoux; je le conjurai, enjoignant le$ 
mains, de me laisser retounner à Paina^ poun aller 
poignarder de B***. « Noo^, disaisnje, il n'ai. pas 
gajpié le cœur de Uanon ; il liû aïait yiotenee, H ru 
séduite par uo charme ou par ua poison ; il Ta pec ' 
être forcée brutalement. Manonm'aime. Nele sai • 
je pas bien? Il l'aura, menaoécv. le poigpacd à 
main., pour la contraindre de m'abandonner. Qi 
n'aura4-il pas.fait pour tûa ravir une si cbamnante 
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nmftresse! Odieux! dieux! serait-ir possible quê 
Manon m'eût trahi et qu'eHe eût cessé de iii*aî^ 
mer? p 

Comme je parlais loujounMde retovrner prompte^ 

monta Paris» eique fe me levais même à tousmo* 

ments pour «eia, mon* père yit bien «giief dans-te 

transport où j'étais, rienne serait oapaMte de m^ns^ 

rëler. Il me conduisit thms "une-efaanxbre bante, où 

il laissa deux domestû^iesavec moi, pour me gar^ 

éer à vuiOé Je ne me possédais point'; f aurais donné 

mille vies pour être seulement' un quant d^hisure à 

Pans. Je' oompns que, m'étantdéelàrésr ouvepte4 

ment, on ne me permeltmit pas aisément de isorlît 

de ma diambrei Jemesurm' des yeux la hauteur des 

fenèttes;' Ne iroyant^ nulle possibilfté dém^échappei 

par cette Tote^ Je m'adressai doucement à mes 4eux 

domestiques. Je m'engageai, piff-miUi5 serments, à 

faire vn jour leur fôlptuiie^ s'ils youiaient consentir 

à mon évasion. Je les pressai, je les caressai^ je 

Im menaçai r mais eett» tenttttive ftrt encore inu- 

tiku Je perdis alors toute espérance; je résolus de 

mourir, et je me jetai sur un lit avec le dessein de 

ne le^quitter qu^avecla vie. Je passai la nuit et le 
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jour suivant dans cette situation. Je refusai la nour« 
riture qu'on m'apporta le lendemain. 

Mon père vint me voir l'après-midi. Il eut la bonté 
de flatter mes peines par les plus douces consola- 
tions. Il m*ordonna si absolument de manger quel- 
que chose, que je le fis par respect pour ses ordres. 
Quelques jours se passèrent* pendant lesquels je m : 
pris rien qu'en sa présence et pour lui obéir. Il 
continuait toujours de m'apporter les raisons qui 
pouvaient me ramener au bon sens et m'inspirer 
du mépris pour l'infidèle Manon. Il est certain que 
je ne l'estimais plus : comment aurais*je estimé la 
plus volage et la plus perfide de toutes les créatu- 
res? Mais son image» les traits charmants que je 
portais au fond du cœur» y subsistaient toujours. 
Je me sentais bien. Je puis mourir, disais*je; je le 
devrais même, après tant de honte et de douleur; 
mais je souffrirais mille morts sans pouvoir oublier 
l'ingrate Manon. 

Mon père était surpris de me voir toujours si for- 
tement touché; il me connaissait des principes 
d'honneur, et, ne pouvant douter que sa trahison 
ne me la fitméprisel il s'imagina que ma constance 
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Tenait moins de cette passion en particulier que 
d'un penchant général pour les femmes/Il s'attacha 
tellement à cette pensée, que, ne consultant que sa 
tendre affection, il vint un jour m*en faire l'ouver- 
ture. « Chevalier, me dit-il, j'ai eu dessein jusqu'à 
présent de te faire porter la croix de Malte; mais je 
vois que tes inclinations ne sont point tournées de 
ce côté'là. Tu aimes les jolies femmes ; je suis d'avis 
de t'en chercher une qui te plaise. Explique-moi 
naturellement ce que tu penses là- dessus. » 

Je lui répondis que je ne mettais plus de distinc-^^ 
tion entre les femmes, et qu'après le malheur qui 
venait de m*arriver, je les détestais toutes égale- 
ment. « Je t'en chercherai une, reprit mon père en 
souriant, qui ressemblera à Manon, et qui sera plus 
fidèle. — Ah ! si vous avez quelque bonté pour moi, 
lui dis-je, c'est elle qu'il faut me rendre. Soyez sûr, 
mon cher père, qu'elle ne m*a pomt trahi; elle 
n'est pas capable d*une si noire et si cruelle lâ- 
cheté. C'est le perfide de B^^^ qui nous trompe, 
TOUS, elle et moi. Si vous saviez combien elle est 
tendre et sincère, si vous la connaissiez, vous l'ai- 
:meriez vous-même. — Vous êtes un enfant, repartit 







mon père* CommBiit potnrez-vcms irons ^^veagler 
jQsqti'i ce point, après ce que je vcms ai raconté 
tfeHé t C'est elle-même qai vous alîvré à votre frère. 
Tous devriez oublier jusc[U'è son nom, et profité, 
si -tous êtes 8age„'âe Tindulgence que j'ai pour 
vous, n 

Jereconnaii^sris trop clairement qu'il avait rai* 
^n. ^Cétait mn mouvement inrofontaire qui me 

ftdfsait prendre- ainsi le parti de mon infidèle. 
« Hélas ( repris-^je ^après un moment de sifence, '0 
n*es1i tiué'trop' vrai que je suis'ltrmîilheQreux objet 
de ta plus lâche de toutes tes^eUrfidies. Oui, conti- 
nua»«je en versant des larmes de'dépftjje vois bten 
fue je ne iSttis qu'un enfant; Sa crédulité ne leur 
foûtait guère à tromper. ^Hais je sais bien ce que 
Kai à fake pour me venger. » Mbn père voulut savoir 
quel étaitmon dessein : « J'irai à Paris, lui dis-je, 
je mettrai le feu à *a maison de B***. et je ic brû- 
lerai imrt vif avec la perfide Hanon. « Cet emporte- 
SMillit riremon^père, et ne servit qu'à me faire 
garder plus éfroitement dans ma prison. 

J'ypassai râ mois entiers, pendant le premier 
di^squels U yeut'peu de changement dans mesdis- 
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Iteiion s'offirait à mon esprit. Tantôt je ne coiisidé- L^ 
rm ea elle qnela plus aimalile de toutes les filles, 
•et je tonguiasms 'du désir de la revoir; tanitôt je 
«n^i^ercevms qu'une lâdhe et perfide maîtresse, et 
je ftùsais mille serments de ne la chercher que pour 
la punir. 

ÔB 'medomia des livres qui servirent à rendre un 
peu de IranquHfité à mon âme. Je relus tous mes 
auteurs. J'acquis de nouvelles connaissances. Je 
repris un goût infini pour l'étude. Tous verrez de U- 
qoeU« trtitttéîl me fut ^ans ta suit^. Les lumières 
que je devais à Tamour me firent trouver de la 
«elaPté 4ans quantité d'endroits d^orace et de Vir- 
'gileripiim'avaient paru obscurs auparavant. Je fis un 
tMHnmentaire amoureux sur le quatrième livre de 
I^Bnéide; je 4e destiné à voir le jour, et je me flatte 
J9ue4e^p«AiMcMen sera satisfait. Hélas 1 disais je en 
te tfaîsant, c'était un coeur tel que le mien qu'il fal- 
lait a la fiaèle Didoti ! 

'Tiherga irlnt me voir un jour dans ma prison. Je 
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tus surpris du transport avec lequel il m'embrassa. 
Je n'avais point encore eu de preuves de son affec- 
tion, qui pussent me la faire regarder autrement que 
comme une simple amitié de collège» telle qu'elle 
se forme entre des jeunes gens qui sont à peu près 
du même jftge. Je le trouvai si changé et si formé 
depuis cinq ou six :nois que j'avais passés sans le 
voir» que sa figure et le ton de son discours m'ins- 
pirèrent du respect II me parla en conseiller sage 
plutôt qu'en ami d'école. Il plaignit l'égarement 
où j'étais tombé. Il me/élicitade ma guérison, qu'il 
croyait avancée ; enfin il m'exhorta à profiter de 
cette erreur de jeunesse pour ouvrir les yeux sur la 
vanité des plaisirs. Je le regardai avec étonnement:) 
il s'en aperçut 

(c Mon cher chevalier, me dit-il, je ne vous dis 
rien qui ne soit solidement vrai, et dont je ne me 
sois convaincu par un sérieux examen. J*avais au- 
tant de penchant que vous vers la volupté ; mais le 
ciel m'avait donné en même temps du goût pour la 
vertu. Je me suis servi de ma raison pour compa- 
rer les fruits de Tune et de l'autre, et je n 'ai pas 
tardé longtemps à découvrir leurs différences. Le 
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secours du ciel s'est joint à mes réflexions, 
conçu pour le monde un mépris auquel il n'y 
d'égal. Devineriez-vous ce qui m'y retient, ajouta- 
t-il, et ce qui m'empêche de recourir à la solitude ? 
C'est uniquement la tendre amitié que j'ai pour 
vous. Je connais l'excellence de YOtre cœur et de 
votre esprit ; il n*y a rien de bon dont vous^OMuis- 
jjez vous rendre capable, te poison diyplafsîj^oûs'^ 
a fait écarter du chemin. Quelle periepour la li 
/^^3 Votre fuite d'Amiens m'a causé tant de dou- / (^ , 
leur, que je n'ai pas goûté depuis un seul moment de/ 
satisfaction. Jugez-en par les démarches qu'elle m'a 
fait faire. » U me raconta qu'après s'être aperçu 
que je l'avais trompé et que j'étais parti avec ma 
maîtresse, il était monté à cheval pour me suivre; 
mais qu'ayant sur lui quatre ou cinq heures d'avance, 
il lui avait été impossible de me joindre ; qu'il était 
arrivé néanmoins à Saint-Denis une demi-heure 
après mon départ ; qu^ant bien certain que je me 
serais arrêté à Parislil y avait passé six semaines 
à me chercher inutilementy qu'il allait dans tous 
les lieux où il se flattait dé pouvoir me trouver, et 
qu'un jour enfin il avait reconnu ma maîtresse à la 
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comédie; qu'elle y était dans une parure si écla- 
tante, qu'il s'était Imaginé qu'elle devait (itte for- 
tune à unnoureramant; qu'il ayHit suivi son car- 
rosse jusqu'à sa miaison, letqtîl] ^ait appris d'un 
domestique qu'elle <tait entretenue par les libéra- 
lités dcU. de B"^.» Je ne m'aitêtai point là, conti- 
nua-Ml ; f y retournai le lendemain pour apprendre 
d^lle-mtme te que vous étiez devenu. Elle me 
quitta' brusquement, lorsqu^tie m'entendit parler 
devons, et je fus obligé de revenir en province sans 
aucun autre éblairclsaement. ï 'y appris votre aven- 
ture et la consternation extrême qu'elle vous a 
causée; mais je n'ai pas voulu ^ous voir sans être 
V assuré de vous trouver plus tranquille. 
> —Vous avez donc vu Manon ? lui répondis-jeen 
\ soupirant. Sélas 1 vous êtes plus heureux que moi» 
\ qui suis condamné à ne la revoir jamais I II me fit 
^ ^ des reproches de ce sotipir qui marquait encore de 
^ la faiblesse pour elle. Il me'flatta si adroitement sur 
la bonté de mon caractère et sur mes inclinations» 
qu'il me £taiaître, dès cette m£ttiàca^i&ite,4me 
forMjâurie-4ejr^noncer cfi])^^ les plai- 

slra du siècle pour entrer dans l'état ecclésiastique. 
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ïê goûlfti ^lemcfrït cette idée, que, lorsque je me 
troavaiseul, je ne m'occupai plus d'autre chose. Je 
me rappeiai les discotirs àe M. l'évèque d'Amiens, 
qui m'avait do&né le même conseil, et les présages 
heureux qtt'il avait formés en ma faveur, s'il m'ar 
îivail'â'eiÈlbrasser ce parti. La piété se mêla aussi 
éa05 mes 'considérations. Je mènerai une vie sage 
et efarëtienne, disais-je; je m'occuperai de Tétude 
et* ée la religion, qui ne me permettront point de 
penser aux dangereux plaisirs de l'amour. Je mé- 
j^serai ce^que te commun des hommes admire; et 
enmae je sen&'assez que mon cœur ne désirera que 
ce'qull estime, j'anrai aussi peu d'inquiétudes que 
dedésirs. 

le formai là-dessus, d'avance, un système de vie 
paisible et solitaire. J'y faisais entrer une maison ^ 
écartée, avec un petit bois et un ruisseau d'eau 
douce au bout du jardin, une bibliotlièque com- 
pesée 4e Imes choisis, un petit nombre d'amis 
veitueux et de bon sens, une table propre, mais 
frugale et modérée. J'y joignais un commerce de 
telteea avec un ami qui ferait son séjour à Paris, et 
qui' m%formerait des nouvelles publiques, moins 
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mçtit: îioe passion les fait naître, une autre passion 
P^li^^ ^^înÛIP - ^^^ quand je pense à la sain- 
teté de celles qui m'avaient conduit à Saint-Sulpice, 

* 

1 et la joie intérieure que le ciel m'y faisait goûter 

.^ en les exécutant, je suis effrayé de la facilité avec 

V laquelle j'ai pu les rompre, ^il est vrai que les se- 

v/ / cours célestes sont à tous moments d'une forcer 

> X égaie à celle des passions, qu'on m'explique donc 

.par quel funeste ascendant on se trouve emporté 

"loot'd'un eoup loin de son devoir, sans se trouver 

capable de la moindre résistance et sans ressentir 

. ie moindre remords^ 

^ ^Je me croyais absolument délivré des faiblesses 

^e l'amour. Ilyme seniblait que j'aurais préféré la 

lecture d'une page de saint Augustin, ou un quart 

d'heure de méditation chrétienne, à tous les plaisirs 

I des sens, sans excepter ceux qui m'auraient été 



M- \ 



iV 



offerts par Manon. Cependant un Instant n^alhtu- 

t reux mé fit retomber dans le précipice ; et ma chute 

[j^ ' fut d'autant plus irréparable, que, me trouva u tout 

d'un coup au même degré de profondeur ci*(»à je- 



/, 



t tais sorti, les nouveaux désordres où je tombai me 
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poWftfcfit biefn plus loin vers le fond de Fablme. 

l'avais pasisé près d'un an à Paris sans mlnformer 
des affaires de it^non. Il m'en avait d'abord coûté 
beaucoup pour me fe^recetteviolence; mais les con- 
sëitetoujottrspréscntà de'Tiberge et mes propres ré- 
flescions m'avaitgntfsdt obtenirla victoire. Les der- 
niers) mois s'étaient écotiiés si tranquillement, que 
fe me croyais sur le point d'oublier éternellement 
cette^ charmante et perfide créaturc Xe temps ar riva 
«UQuélie devais soutenir un exercice public devant 
Pécdle de théologie ;ie fis*prier plusieurs person- 
nes'^de cônjsidi&aUon. iiftim'hflrorêgde leur présence. 
ItottjiogajEui arm<it if^prmdu diras tous les quartiers 
de Paris; il alla jusqu'aux OJçilles de mon infidèle. 
Mle'ne le reconnut 7ms avec certitude sous le titre 
d'iâ^bé;imms unrestede curiosité, ou peut-être quél- 
q^ repentir 'de m'avoir trahi (je n'ai jamais pu dé- 
mêler lequel de ces deux sentiments), lui fit prendre 
intérêt Â'un nom si semblable au mien ; elle vint 
enfieriïonne avec quelques autres dames}:*Elle fut 
présente à mon fxerctoe, et sans doute qu'elle eut 
pea de' peine à me remettre. 

le n^^us pas la moindre connaissance de cette 
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visite. On sait qu'il y a 'dans ces lieux des cabinets 
particuliers pour les dames, où elles sont cachées 
derrière une jalousie. Je retournai à Saint-Sulpice, 
couvert de gloire et chargé de compliments. Il était 
six heures du soir. On vint tn'avertir» un moment 
après mon retour, qu'une dame demandait à me 
Toir. J'allai au parloir sur-le-champ. Dieux! quelle 
apparition surprenante! j'y trouvai Manon. C'était 
elle, mais plus aimable et plus brillante que je ne 
l*avais jamais vue. F.[tSi6tait itona sa idiir^"i^ème 
df^ée. Ses charmes surpassaient tout ce qu'onpeut 
décrire : c'était un air si fin, si doux, si engageant; 
l'air de l'Amour même ! Toute sa figure me parut 
un enchantement 

Je demeurai interdit à sa vue; et, ne pouvant con- 
jecturer quel était le dessein de cette visite, j'atten* 
dais les yeux baissés et avec tremblement, qu'elle 
s'expliquât. Son embarras fut pendant quelque 
temps égal au mien ; mais voyant que mon -silence 
continuait, elle mit la mam devant ses yeux pour 
cacher quelques larmes. Elle me dit d'un ton ti- 
mide qu'elle confessait que son infidélité méritait 
ma hiûne; mais que, s'il étaitvrai que j'eusse jamais 
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eu quelque tendresse pour elle, il y avait eu aussi 
bien de la dureté à laisser passer deux ans sans 
prendre soin de Tinformer de mon sort» et qu'il y 
en avait beaucoup encore à la voir dans l'état où 
elle était en ma présence, sans lui dire une parole. 
Le désordre de mon âme en récoutànt ne saurait 
être exprimé. 

Elle s'assit Je demeurai debout, le corps à demi 
tourné, n'osant l'envisager directement. Je com- 
mençai plusieurs fois une réponse que je n*eus pas 
la force d'achever. Enfin je fis un elFort pour xdl^ 
crier douloureusement : « Perfide Manon ! Ah I per- 
fide! perfide! » Elle me répéta, en pleurant à 
chaudes larmes, qu'elle ne prétendait point justifier 
sa perfidie. «Que prétendez-vous donc? m'écriai-je 
encore. — Je prétends mourir, répondit-elle, si 
vous ne me rendez votre cœur, santf lequel il est im- 
possible que je vive. — Demande donc ma vie, in- 
fidèle ! repris- je en versant moi-même des pleurs 
que je m'efforçai en vain de retenir: ^ggandema 
vie, OUI est 




fier; car mon coeur n'a jamais cessé d'être à toi. » 



Tpïliié eus-je achevé ces derniers mots, qu'elle 






'à. 

^ miteiG» tveetmnBportpourveDir m -embrasser. Clle 
laft'aQoabladeanSle'eareBsespiBSsioimées. Ellem'ap- 
'/pidaipaf toM les noms que l'nmoar infeirteponr ex- 
firimer iseS'pUis 't1v«b tendresses. Je"n'y répondais 
ancore ^uîinmo langiieiir. t^ael passage, en éfibt, de 
ilaâitaatîaa ;feafl)qailletoîi> jîaviM été, asn: mouve- 
ments tumultueux que je sentais renaître! J'en étais 
«éj^^matéi^âBfrémîssais, comme il arrive l<n*sqH'on 
sa. trouve la^ttilidaiis^une campagne émrtée : o»^e 
^qM transpotté 4ana im:)noi»el oMfare 4e ohmes ; 
ûB,y eal saisild^OM Arareoi secrète, 4oDt os ne se 
remet ifu^aiitès^avaitcmisidéfédoi^mps teusies 
an^soBs. 

.Mous nous assîmes •l%ftpi>ès>dei'aQtre. Je pris ses 
raaiDS.dansrkaanmaiiesw «Aàt' Manon, lui «tis-je en 
la ro^ftittt.idîaaiisil Itiste, je^M ni-étais pas al- 
ieyadm à la^aeîritAniiiiaeiidool'vcàs «ve^payé mon 

amour* Il voiisiétaitàieDiiaeilede tromper un corar 
do&tiK)ttaétiez la BouveBaiaejat^soluQt et qui mettait 
touta{fia^fédiCkité^À.i¥Otts plaire^et i^'ous obéir, dites- 
moiimaîatâiimit'.sd[ n^misuan aivez arouvé d'aussi 
tendues et4'iauisi soumis^ Nan» ami; la nature u^b 
jUtt guèra-delaméma trempe<!ipi6Jemien. Itàtes- 
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mm da moins si vous l'avez quelquefois regretté. 
Qpel fond dois-je faire. sur ce retour de bonté qui 
vous ramène aujourd'hui pour le consoler t Je ne 
vois que trop que vous 'êtes plus charmante que 
jamais ; maisi au nom de toutes les peines que j'ai 
souffertes pour vous, belle Hanon» dites-moi si vous 
sere2 plus fidèle. » 

fiQe me répondit des choses isl touchantes sur son 
repentir, el eUe s'engagea à la fidélité par tant de 
protestations et de serments, qu'elle m'attendrit à 
un degrélnetprimàble. « Chère Hanon ! lui dis-je 
avBC ^mëlançe profane d'expressions amoureuses 
et théologlquey tu es trop adorable pour une créa- 
ture. Je me sens le cœur empofté par une délecta- 
tion victorieuse.'Tout ce qu'on dit de la liberté à Saint- 

Stîlpice est une chimère. Je vais p^^fffrfi ilfi^ fBftHTlff I 
et ma réputation pour toi, je le prévois bien ; je lis 1 

pertes ne 'seraî-j§, jHtfr ( m a taii p w '^B»- «m o w ! /.es 
faveurs de la fortune ne me touchent point; la 
gloire me paraît une fumée/ tous mes projets de vie | 
ecclésiastique (îtaient de folles imaginations : en- 
fin, tous tes 'biens différents de ceux que j'espèr« ' 
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avec toi sont des biens méprisables, puisqu'ils ne 
1 sauraient tenir un moment, dans mon cœur, contre 
\^ un seul de tes regards. » 

En lui promettant néanmoins un oubli général de 
ses fautes, je voulus être informé de quelle manière 
elle s'était laissé séduire par de B***. Elle m'apprit 
que, rayant vue à sa fenêtre, il était devenu pas- 
sionné pour elle ; qu*il avait fait sa déclaration en 
fermier général, c'est-à-dire, en lui marquant dans 
une lettre que le payement serait proportionné aux 
faveurs; qu'elle avait capitulé d'abord, mais sans 
autre dessein que de tirer de lui quelque somme 
, considérable qui pût servir à nous faire vivre com- 
modément ; qu'il l'avait éblouie par de si magnifi- 
ques promesses, qu'elle s'était laissé ébranler par 
degrés ; que je devais juger pourtant de ses remords 
par la douleur dont elle m'avait laissé voir de.^ - 
moignages la veille de notre séparation ; que, m • 
gré l'opulence dans laquelle ill'avait entreieh , 
elle n'avait jamais goûté de bonbeur avec lui, r^ • 
seulement parce qu'elle n'y trouvait point, me . - 
elle, la délicatesse de mes sentiments et l'agréai il 
de mes manières, mais parce qu'au milieu mé. e 
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des plaisirs qu*il lai procurait sans cesse» elle por- 
tail au fond du cœur le souvenir de mon amour et 
le remords de son infidélité. Elle me parla de Ti« 
berge et de la confusion extrême que sa visite lui 
avait causée. « Un coup d'épée dans le cœur, ajoutâ- 
t-elle, m'aurait moins ému le sang. Je lui tournai le 
dos sans pouvoir soutenir un moment sa présence.» 

Elle continua de me raconter par quels moyens 
elle avait été instruite de mon séjour à Pans, du 
changement de ma condition et de mes exercices 
de Sorbonne. Elle m'assura qu*elle avait été si agitée 
pendant la dispute, qu'elle avait eu beaucoup de 
peine non-seulement à retenir ses larmes, mais ses 
gémissements même et ses cris, qui avaient été plus 
d*une fois sur le point d'éclater. Enfin elle me dit 
qu'elle était sortie de ce lieu la dernière, pour ca* 
cher son désordre, et que, ne suivant que le mou- 
vement de son cœur et l'impétuosité de ses désirs, 
elle était venue droit au séminaire, avec la résolu- 
tion d'y mourir si elle ne me trouvait pas disposé à 
lui pardonner. 

Où trouver un barbare qu'un repentir si vif et si 
tendre n'eût pas touché t Pour moi , je sentis dans 
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ce moment que j'aurais sacrifié pour Bfanoa tous le& 
éyèchés da monda cbrétifiik Je lui demandai qpei 
noavel ordre elle jugeait à pfopos.de meUne dans 
nos affaires. Elle me dit qu!U. fallait suihle-champ 
sortir du séminaire et remettre k^ nous atrangei 
dans un lieu plus sûr.. Je consentift i. .toutes ses 
volontés sans réplique. Elle entra dans. son carxos&a 
pour aller m'attendre au coin de la rue. Je m'écbap* 
pai un moment après sans être aperçu, du portier*. 
Je montai avec elle. Nous passâmes àJa friperie ; je 
repris les galons et l'épée. Manon fournit aux frais; 
car j'étais sans un sou, et^dans la crainte que jeua 
trouvasse de Tobstade à ma sortie, de Satntrâal^ 
pioe, elle n'avait, pas voulu que je retournasse un 
moment à ma.chambce pour y prendre mon «rgenti^ 
Mon trésor d'ailleurs était médiooi», et eUeafisea 
riche des libéralités, de B*** pour méprises ce qu'elle 
me faisait abandonner^ Nous conférâmes chez le 
fcipier même sur le parti que nous allions prânSbre.> 
Pour me faire valoir davantage le sacrifice qu'elle 
me faisait de B'^^, elle résolut de ne pas garder 
avec lui le moindre ménagement « Je veuxJuî 
laisser ses meubles, meditrcUe» ils sontàIui;.mai& 



fm^M^Ti^f comme.de justico» les bij<His.et pièas ' 
de soixante mille francs que j'ai lires dôlm.depniS'. 
deiuceosk Je ne lui ai donné: nul pomwm sue >mm f 
ajottta4reUe: ainsi, nous pdttvoa&.^meiusejr sans 
crainte à Paris, en prenant im&imaîsan. xiêam»d^ 
où nous vivrons heAreusement. » 

Je lui représentai qua^ s'iln^yraMil ]i#ijiA:d&ip6r8 
pouf elle, il j en avaU beau^oup^ poiiflnioiy q/ii ne 
manqueraiSi point tôt oa tani A'éiw ^eooiina, et qui* 
serais GonlîaaueUefiaeaie&posé au^ malheuri. qqe<. 
j'avais déîàiessu^i. Elle, nie fil entendi». qu'eUe r 
aunait du regret à.. quittas. Pdris<îJie oraigjiaie.ita&tt' ^ 
de ki cbagriaflc, qulil a'y avatft point 4e^ hasard que r: 
je ncriBéprisiafie pour lui), plaijre; ceipeadantaoïift' 
trouvâmes, utt tempérament» rai^onaaHItr^i qttifr:fÉt:^ 
de louer uoo^maisiâSbdeAS quelquetviUage voista4€h 
PaRi$<^,d*oùil' nous seffaât^aiséd'alilet à la.viUe lova*» 
quête plaisinou te besoin nous^appelloeait. Ifeusr 
eboîstoies ChsûUot^^qw n'en est pas ^élo^éiMaiMmr. 
retoucna sux-lercbamp< chez elle. J*alitt V^attmifê . 
à la>§)^ta ipocte. du janlini d^s.ïnile^e»* 

mte revint, une beurô ap^ès» dana^un carrosse.. 
daJouage» avec une fille qi^i la(4sarvait«t)qqe)<9^ee(; 
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malles où ses habits et tout ce qu'elle ayait de pté* 
cîMX étaient renfermés. 

nous ne tardâmes point à regagner Chaillot. ICous 
logeâmes la première nuit à l'auberge, pour nous 
donner le temps de chercher une maison , ou du 
moins un appartement commode. Nous en trou- 
Tâmes, dès le lendemain, un de notre goût. 
Mon bonheur me parut d'abord établi d'une ma- 
j/ nière inébranlable. Manon était la douceur et la 
i complaisance même. Elle avait pour moi des atten* 



tiens si délicates, que je me crus trop parfaitement 
dédommagjS de toutes mes peines. Comme nous 
avions acquis tous deux un peu d'expérience, nous 
\ raisonnâmes sur la solidité de notre fortune. 
Soixante mille francs, qui faisaient le fonds de nos 
richesses, n'étaient point une somme qui pût s'é- 
tendre autant que le cours d'une longue vie. Nous 
n'étions pas disposés d'ailleurs à resserrer tirop 
\ notre dépense. La première vertu de Manon, non 
plus que la mienne, n'était pas l'économie. Voici le 
Iplan que je lui proposai : € Soixante mille francs, 
\lui dis-je, peuvent nous soutenir pendant dix ans. 
Deux mille écus nous suffiront chaque année, si 
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nous continuons de vivre à Ghaillot. Nous y mène- 
rons une vie honnête, mais simple. Notre uni- 
que dépense sera pour l'entretien d'un carrosse et 
pour les spectacles. Nous nous réglerons. Vous 
aimez l'Opéra, nous irons deux fois la semaine. 
Pour le jeu, nous nous bornerons tellement, que 
nos pertes ne passeront jamais deux pistoles. Il 
est impossible que dans l'espace de dix ans il n'a^ 
rive point de changement dans ma famille; mon 
père est ftgé, il peut mourir ; je me trouverai du 
bien, et nous serons alors au-dessus de toutes nos 
autres craintes. » 

Cet arrangement n'eut pas été la plus folle action 
de ma vie, si nous eussions été assez sages pour 
nous y assujettir constamment ; mais nos résolu- 
tions ne durèrent guère plus d'un mois. Manon 

était pass ionnée POttf j^ EJfSJiSVi.,' ^& iiu'^m?^^^^^^^^ 
nou s naiss adt à to us moment de nouvelles 

occasions de dépense; et, loin de regretter les 
sommes qu'elle employait quelquefois avec profu- 
sion, je fus le premier à lui procurer tout ce que 
je croyais propre à lui plaire. Notre demeure de 

Chaillot commença même à lui devenir à charge. 

I 
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Lliher approchait, tout le monde retmmmt^ri» 
TilIë, et la campagne devenait'déserte. BIle<me pn^ 
posa de reprendre une maison à Par». Je n^y cont' 
sentis point; mais» pour la- satisfaire en qHelqiRi 
chose, je lui dis que naos- pouyion» y ^metna 
appartement meoMé, et que nous y passerion» la 
nuit lorsqu'il nous arriverait de <|uitter trop taré 
l'assemblée où nous^ allions plusieurs fois la se- 
maine; car l'incommodité de revenir si tard à 
Chaillot était le prétexte qu'elto apportait pour le 
vouloir quitter. Màu? nous ' donn âmes ainsjj teii 
logements, l'un à la Tille et l'autaJi Ift campagag» 
Ce changement] miy)ks^^ 
nos . affiôres, en> fni;?init nattnn 4mm ëMmti\vmi\u\ 
cau8èwaxtMt]«uci^ 

^eâui était gardedu eorp»; Il 
se trouva malhe^i^sement logé, à Pâtis, dan^^Ia 
même rue (rac^ous. irreeonnut sa sœuren la voyant 
le matinàsa fenêtre. Il accourut aussitôt chez nous^ 
C 'êtatt un homme brutal et sans p rinoipftfl à*htm^ 
neiuLQ entra dans notr^chambre en jurant horrible 
ment; et comme il savait une partie des aventures 
de sa sœur, il l'accabla d'injures et de reproohesi 
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fêtais sorti un moment afaparayant, ce qui fat 
Mi^ doute un bonheur pour lui ou pour Sioi, qui 
n'étais rien moins que disposé à souffrir une in- 
sulte. Je nierreftoumai au logis qu'après son départ. 
La tristesse de Manon me fit juger qu'il s'était passé 
quelque chose d'extraordinaire. Elle me raconta là 
scène fâcheû&3^'elle venait d'essuyer et les me- 
!iaces brutales de son Arère. J'en eus tant de ressen- 
timent, que j'eusse couru sur-le-champ i la yen- 
geance, si ëlte ne m'eût arrêté par ses larmes. 
'Pendant que je m^entretenais avec elle de cette 
aventure, le garde du côrps^rentra dans la chambre 
où nous étions, sans s'être fait annoncer. Je ne 
l'aurais pasteçu aussi civilement que je lé fis, si je 
Tetfsse eonnu; mais, nous ayant salués d'un air 
riant, il eut le temps de dire à Manon qu'il venait 
lui Mre'des excuses de son emportement ; qu'il l'a* 
vait ttue dans le désordre, et que cett&opinion avait 
allumé sa colère ; mais que s'étant informé qui 
j'étais d'un de nos domestiques, il avait appris de 
moi des dhoses si avantageuses , qu'elles lui fai- 
i^éttt désirer fte bien vivre avec nous. 

Quoique cette information qui lui venait d'un dd 
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mes laquais, eût quelque chose de bizarre et de 
choquant, je reçus sou compliment avec honnêteté ; 
je crus faire plaisir à Hanon ; elle paraissait char- 
mée de le voir porté à se réconcilier. Nous le lettu- 

mes à diner. 

U se rendit en peu de moments si familier que, 
nous ayant entendus parler de notre retour à Chail- 
lot, il voulut absolument nous tenir compagnie. U 
fallut lui donner une place dans notre carrosse. Ce 
fut une prise de possession ; car il s'accoutuma 
bientôt à nous voir avec tant de plaisir qu'il fit sa 
maison de la ndtre, et qu'il se rendit l e maître, en 
quelq'uirsorte, de tout ce qui nous appartenue U 
m'appelait soiTJfrère, et, soiis prétexte i^^iaJih^é 
T fraternelle, il se mit sur le pied d'amener.totts ses 
amis dans notre maison de ChaiUot et de ^87*4»»- 
"H^^vJ^ ^ejji^nflajlépens. Il se fit haJbUler magnifiqucmer i 
\ ^*^ à nos frais, il nous engagea même à payer toutes 
ses dettes. Je fermais les yeux sur cette tyrannie, 
pour ne pas déplaire à Hanon, jusqu'à feindre de ne 
pas m'apercevoir qu'il tirait d'elle, de temps en 
temps, des sommes considérables. U est vrai qu'é- 
tant grand joueur, i! avait la fidélité de lui en re- 
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mettre une partie lorsque la fortune le favorisait ; 
mais la ndtre était trop médiocre pour fournir long* 
temps à des dépenses si peu modérées. 

J'étais sur le point de m'expliquer fortement ayee 
lui» pour nous délivrer de ses importunités, lors- 
qu'un funeste accident m'épargna cette peine, en 
nous en causant une autre qui nous abîma sans 
ressource. 

Nous étions demeurés un jour à Paris pour y 
coucher» comme il nous arrivait fort souvent. La 
servante, qui restait seule à Cbaillot dans ces oo- 
Cdsions^ vint m'avertir le matin que le feu avait pri s 
pendant la nuit dans ma maison et qu'on avait eu 
bcaaBOTinirTfifficÏÏll^^ deman- 

mage : elle me répondit qu'il y avait eu une si 
grande confusion, causée par la multitude d'étran- 
fers qui étaient venus au secours, qu'elle ne pou- 
vait être assurée de rien. Je tremblai pour notre ar- 
gent qui était renfermé dans une petite caisse. Je 
me rendis promp temen t à Cbaillo t. Diligence inu- 
tile lii[£mssr^^td^ 
réprouvai alors qu'on peut aimer Targent sans 
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être «?are. Cette perte me pénétra d'une 8i*¥i¥& 
dottleiirrqaej'«ii pensai perdre la raisicm. Je eottr- 
,pris tout d'un'Oôiip:>à qads nouveaux malheiirB 

' faUais M Ifomer expeaé : lUndigence "était le 
nuiMûdre/fe oonnaissais IIaiioD;3e'n^av8is<déjà que 

.< vopépmifé que, quelque fidèle et quelque atta- 
ehée qjMie nae fût dans la iMOMie foHune, il me 
fallait pas compter sur elle dans la misère y elle 
aimait tnop l-abonéMce (et >les ^plaieriiis pour me 
les saomfier. Je la perdrai tm'écfiai^jei Mallienreux 
eheYalier 1 tu vas^^done perdre «boore tout ce que 
tUidimes I Gelte pensée ne* Jeta dans un trouble 
si afireux.que je tMdançal-i pendant quelques 
laottents, sî^je* de iieiii^is>p«uiimieux de «fiuiif tous 
mes rmaux par la mort. 

Cependant je conMnrai> assez de présence d'es- 
pât pour fouloir ^examiner auparatant s'il ne flie 
restait nulle ressource, le del' me «fil naître mue 
idée qui arrêta mton désespoir ; je (srus qu'iliie ^me 
serait paa impossible de eacben notre perte à )Ma* 
non, et que, par 'industrie ou par quelque ifavenr 
du hasard, je pourrais fournie assez iionnetenieblft 
son entretien po4irrempècher de sentir ianéoeiëité. 
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il compté, disais-je pour me consoleivque tmgt 
milte éou8 nous suflQraient pendant dix ans : sup- 
pomns que ies^dix ans soient écoulés et que nul des 
ehttDgementsique j^espémts'ne sditiarrWé dans ma 
Attnillei Quel parti prendrais-je ? Je>ne le sais pas 
iropibîen ; mais ce que je ferais alors, qurtn'em^ 
pêche de le faire aujourd'hui t Combien de person- 
ses Tive&t à Pari», qui n'ont ni mwesprlt ni mes 
qvalitds Mtvrelies, et qui dohrent néanmoins leur 
tfnHeliea à leurs tataits, tels qu'As tes lont ! . \ rvr,^^ 

la Providence, ajout»»tje, «en féflëcbissanfimN^ o;^ 
lesrdiSêrenls états de Ja vie, in'a*tHiUe pas* arrangé \p/|t/tfa&t 



lescbMCS t&pt sagement? La plupiâFt des grands et 

des fiches sont /Ja» anta « i^lArPat nùir àfflpi COII- 



V 



m ût ^ n pffl , Je mond e. Or il y a4à«4ed8ns une jus«- / 
ticeadmif able. S'il» joignaient l'esprit auisricbesses, 
ils «étaient 'trop heureux, -etleresteckes honnses 
tfop misérables. Les qualités du oorns et de t*|lme 
s ont ftf flor^tfffi^ ffj^Bi'-^» rf>AmmA.iji^f^ nmy^y^tiipQp* 
seteetirer deJ amisèFe t\ de laipauitret é. iLes uns • 
piennent part aux richesses^ des grands en servant 
à kur«. plaisirs, ils en font des diKpespdîautresser- 
?eatà leur instruction, ils tâohentid'eii'ftiire<d'hon- 
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nètes gens : il est rare, à la vérité, qa*ils y réus- 
sissent; mais ce n'est pas là le but de la divine 
sagesse : ils tirent toujours un fruit de leurs soins, 
gui est de vivre aux dépens de ceux qu'ils instrui- 
sent ; et, de quelque façon qu'on le prenne, c'est 
un fonds excellent de revenu pour les petits que la 
sottise'^^des riches et des grands. 

Ces pensées me remirent un peu le cœur et la 
tète. Je résolus d'abord d'aller consulter M. Les- 
caut, frère de Hanon. U connaissait parfaitement 
Paris , et je n'avais eu que trop d'occasions de re- 
connaître que ce n'était ni de son bien, ni de la paye 
du roi qu'il tirait son plus clair revenu. Il me res- 
tait à peine vingt pistoles, qui s'étaient trouvées 
heureusement dans ma poche. Je lui montrai ma 
bourse, en lui expliquant mon malheur et mes 
craintes , et je lui demandai s'il y avait pour moi 
un parti à choisir entre celui de mourir de faim ou 
de me casser la tète de désespoir. H me récondit 
que se casser la tète était la ressource des sots ; 
pour mourir de faim, qu'il y avait quantité de gens 
d'esprit qui s'y voyaient réduits, quand ils ne vou- 
laient pas faire usage de leurs talents ; que c'était à 
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moi d'examiner de quoi j'étais capable ; qu'il m'as- 
surait de son secours et de ses conseifs' dans toutes 
mes entreprises. 

M Cela est bien vague, monsieur Lescaut, lui dis- 
je; mes besoins demanderaient un remède plus pré- 
sent, car que voulez-vous que Je dise à Manon? --» 
A propos de Manon, reprit-ii, qu'est-ce qui vous em- 
barrasse? N'avez-vous pas toujours, avec elle, de 
quoi finir vos inquiétudes quand vous le voudrez? 
Une fille comme elle devrait nous entretenir, vous, * • 
elle et moi. » Il me coupa la réponse que cette im- 
pertinence méritait, pour continuer de me dire qu'il 
me garantissait avant le soir mille écus à partager 
entre nous, si je voulais suivre son conseil ; qu'il 
connaissait un seigneur si libéral sur le cnapitre des 
plaisirs, qu'il était sûr que mille écus ne lui coûte- 
raient rien pour obtenir les faveurs d'une fille telle 
que Manon. 

Je l'arrêtai. < JV'vais meilleure opinion de vous, 
lui répondis'je ; je m'étais figuré que le motif que 
vous aviez eu pour m'accorder votrt. amitié était 
un sentiment tout opposé à celui où tous êtes main* 
tenant. » Il me confessa impudemment qu'il avait 
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t(f|}jotirs p«Dsé de luème, et qoe sajaBULffiCanl^^ne 
Mârvioiéjes lois 4e son sexe, Jttoijae ea fayenr ^ 
] hA^n.f* ^ i l ai?nait .L» p|qg^ il ne s*^tait récoocitié 

avec elle que dus l'espérance vde tirer parti de sa 
mauvaise condoilet 
-Itmeifut aisède juger qmîn6qa?alors<nou8«vions 

ce tffiieonrs in*€Ûl€aiaiBée, le *bei^ de 

M nl'oEiïgea^d^ rdpendie en liMtime'Son e()]^ttil 
était une dernière 'iiesaattsoa:44Ji'ilfaUail^m€)llre>i& 
l'extrémité. rJe le« » priai de «l'ouvorir quetopie ^uifô 
^roie* 

mg&e avimtageuse , ^ue j'aTSiiS xeçuiQ^da la nasiùïe 

' pour me metttgjenteiia»i« » ee - q^ ^h | tt etattt^^ 

et libérale. Je ne goûtai pas non plus ce purti, qui 

M-aurait rendu infid^à Manon. 

Je lui parlai diLeu c^me du moyen le plus facile 

- et*le phis teOfiVcfnimIe à ma (Situation. Ilme^dit que 

fejeu, à la Irrité, ét^t une resiSOurce,' mais que cela 

ftemaXidliit d%Ure estpKqUé . qu'entreprendre de 

jouer simptemeiA avecles eispérsâices communes, 

(s'était le ti^i moyen d'a^iibever ma perte : que de 
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prétendre exercer seul, et sait» être sontenir, les 
petits moyen» qu'un habile homme emploie pour 
oorriger la fortuoei était uninétiër trop dangereux t 
qu'il' y avait une troisième voie, qui était celle de 
l'associaition ;* mais que ma jeunesse lui faisaitcrain^' 
dre que messieurs les confédérés' neme jugeassent 
point encore les qualités propres à la ligue. H' me 
pnomitnéaiimoifiSises'boiis offiôes auprès d'eux ; et, 
ce ^ue je ^'aurais pas attendu* de lui, il> m'offrit 
^pKlque argent lorsque je me trouverais pressé db 
besoin* L'unique gr&oe que je lui demandai, dans 
les circonstances) fui de<ne rien apprendre à Manon 
de la perte que- j*«roio faite' et du sqet de notre 
conversation. 

Je sortis de chez lui moins satisfait encore que je 
n'yétaisentré;' je me repentis même de lui avoir 
confié mon secret : il' n'avait rien fait pour moi que 
je n'eusse pu obtenir de même sans cette ouverturet 
et je craignais mortellement qu41 ne manquât- à la 
promesse qu'il m'avait faite de ne rien découvrir à 
Manon, l'avais lieu d'appréhender aussi, par la 
dédaration de ses sentiments, qu'il ne formât le 
dessein de tirer parti d'elle, suivant' ses propres 
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termes, en l*enleyant de mes mains, ou da moins 
en lui conseillant de me quitter pour s'attacher i 
quelque amant plus riche et plus heureux. Je fis 
là-dessus mille réflexions qui n'aboutirent qu'à 
me tourmenter et à renouveler le désespoir où j'avais 
été le matin. Il me vint plusieurs fois à l'esprit 
d'écrire à mon père, et de feindre une nouvelle con- 
version, pour obtenir de lui quelque secours d'ar- 
gent; mais je me rappelai aussitôt que, malgré toute 
sa bonté, il m'avait resserré six mois dans une 
étroite prison pour ma première faute ; j'étais bien 
sûr qu'après un éclat tel que l'avait dû, causer ma 
fuite de Saint-Sulpice, il me traiterait beaucoup plus 
rigoureusement. 

Enfin cette confusion de pensées en produisit 
une qui remit le calme tout d'un coup dans mon 
esprit, et que je m'étonnai de n'avoir pas eue plus 
tôt : ce fut de recourir à mon ami Tiberge, dans 
lequel j'étais bien certain de retrouver toujours le 
même fonds de zèle et d'amitié. \Rien n'est plus 
admirable et ne fait plus d'honneur à la vertu que 
la confiance àftec laquelle on s'adresse aux person- 
Aesdont on connaît parfaitement la probité. On sent 
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qu'il n'y a point de risque à courir : si elles ne sont 
nas toujours en état d'offrir du secours, on est sûr 
qu'on en obtiendra du moins de la bonté et de la 
compassion. Lç cœur, qui se ferme avec tant de soin 
au reste des hommes, s'ouvre naturellement en 
leur présence, comme une fleur s*épanouit à la lu- 
mière du soleil, dont elle n'attend qu'une douce 



influenceJ 



Je regardai comme un effet de la protection du 
ciel de m*ètre souvenu si à propos de Tiberge, et je 
résolus de chercher les moyens de le voir avant la 
fin du jour. Je retournai sur-le-champ au logis^ pour 
lui écrire un mot et lui marquer un lieu propre à 
notre entretieif. Je lui recommandai le silence et 
la discrétion comme un des plus importants ser- 
vices qu'il pût me rendre dans la situation de mes 
affaires. 

La joie que l'espérance de le voir m'inspirait ef- 
faça les traces du chagrin que Manon n* aurait pas 
manqué d'aperedvoir sur mon visage. Je lui parlai 
de notre malheur de Chaillot comme d'une baga* 
telle qui ne devait point l'alanner; et Paris étant 

le lieu du monde où elle se voyait av£c le plus 4e 

s 
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, elle ne fut pas lâchée de m'entendre dire 
' ^a'il était à propos d'y demeurer jusqu'à ce qu'oo 
eut réparé à Chaillot quelques légers effets deTiu- 
cendie. 

Une heure après, je reçus là réponse de Tiberge» 
qui meproioeitâit de.se reiuire au lieu de rjussigoa- 
tiou. J'y counus avec impiàUeBce. Je^seAtais néan- 
moins quelque honte d'aller paraître aux yeuxdluii 
ami dont ia seule ^présence devait ètrenEU. repro4)he 
de mes désordres: mais rQpiniou<qtte j'avais de Ja 
bonté de soû cœur et l'intérêt de Manon • soutinrent 
ma hardiesse. 

Je l'avais prié de se trouver au; jardin du Paisûs- 
RoyaK II y était avant moi. Il vint m'embrasser 
aussitôt qu'il m'eut aperçu; il me tint serré long- 
temps entre ses J)ras« et i^e sentis mon visage dootouillé 
de ses larmes* Je lui dis que je ne me préseutais à 
luiiqu'aveccofifasion^ et ique je .portais ims le cœur 
un vif sentiment 4te mon ingratitude; quela première 
.chose dontje le conjurais était 'deun'^^prendr^. s'il 
m'était encore permis de le regarder comme jokm 
ami, après avoir mérité si justement de iperdreiMo 
estime et son affection. Il me répondit duteaieplos 
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tendre <iae rien n'était capable de le faire renoncer 
à cette qualité: que mes malhears mêmes, et, si je 
lui. permettais de le dire, mes fautes et mes désor- 
dres avaient redoublé sa tendresse piour moi ; mm 
que c'était une tendresse mêlée de to plus vive dou- 
leur, telle qu'on la sent pour mie personne chère 
qu'on voit toucber à sa:p^te«sans pouvoir la se- 
courir. 

Nousnous.as8Î]itesi8»r«in banc. «Héias! lui dis- 
je avec un soupir parti du fondidu cceutr, votre eom- 
passion doit être excessive, omon cher liberge» si 
vous m'assurez ^u'eUe est égale à mes peines ! J'ai 
bonté de vou6 tes laisser veir, car je confesse jqite 
la cause n'en eatpa$>#oiieiise; ;mais T^ietien^est 
si triste^ qu'il n'est îpas'besoiû' de mliaînier aittaïait 
que Tou8> faites :paur ^ca^e ■attendri, n 

11 me demanda, cemm&anewar'qu& d'amitié, de 
lui raccmter sans déguisement ce ^pii m'était arrivé 
depuis^ mon 'départ ^e Saint'-SuIpieeJJ^ le satisfis ; 
et, ' tein d'^Éltérer 'quelque ciwse à la ' vérité, «u *de 
diminuer mes fautes pour les faire trouver plus ex- 
cmMibles, je loi parlai de map^tssion avectomte la 
fanmqtt'elle*m'insf»mit. Je IdltiirrepréBevftai comme 
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UD de ces coups particuliers du destin qui s'attache 
à la ruine d'un misérable» et dont il est aussi im- 
possible à la vertu de se défendre qu'il Ta été à la 
sagesse de les prévoir. Je lui fis une vive peinture 
de mes agitations, de mes craintes, du désespoir où 
j'étais deux heures avant que de le voir, et de celui 
dans lequel j'allais retomber, si j'étais abandonné 
par mes amis aussi impitoyablement que par la 
fortune; enfin j'attendris tellement le bon Tiberge, 
que je le vis aussi aflBigé par la compassion que je 
Tétais par le sentiment de mes peines. 

n ne se lassait point de m'embrasser et de m'ex- 
horter à prendre du courage et de la consolation ; 
mais comme il supposait toujours qu'il fallait me 
séparer de Manon, je lui fis entendre nettement que 
c'était cette séparation même que je regardais 
comme la plus grande de mes infortunes, et que 
j'étais disposé à souffrir non-seulement le dernier 
excès de la misère , mais la mort la plus cruelle, 
avant que de recevoir un remède plus insupportable 
que tous mes maux ensemble. 

« Expliquez *vous donc, me dit-il; quelle espèce 
de secours suis-je capable de vous donner, si vous 
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TOUS révoltez contre toutes mes propositions T » Je 
n*osais lui déclarer que c'était de sa bourse que 
j'avais besoin. Il le conoprit pourtant à la fin ; et, 
m'ayant confessé qu'il croyait m'entendre, il de- 
meura quelque temps suspendu , avec Ta^r d'une 
personne qui balance. « Ne croyez pas, reprit-il 
bientôt, que ma rêverie vienne d*un refroidissement 
de zèle et d'amitié ; mais à quelle alternative me 
réduisez- vous » s'il faut que je vous refuse le seul 
secours que vous voulez accepter, ou que je blesse 
mon devoir en vous l'accordant T car n*est*ce pas 
prendre part à votre désordre que de vous y faire 
persévérer? 

» Cependant, continua-t-il après avoir réfléchi 
un moment, je m'imagine que c'est peut-être Tétat 
violent où Tindigence vous jette qui ne vous laisse 
pas assez de liberté pour choisir le meilleur parti. 
Il faut un esprit tranquille pour goûter la sagesse et 
la vérité. Je trouverai le moyen de vous faire avoir 
quelque argent, l'ermettez-moi , mon cher cheva- 
lier, ajouta-t-k en m'embrassant, d*y mettre seule- 
ment une condition : c*est que vous m'apprendrez 
le lieu de votre demeure, et que vous souffrirez qud 
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je fasse du moins mes efforts pour vous ro* uoer 
à la vertu, que je sais que vous aimsez, d 'îont 
il n'y a que la violence de vos passions qui v^us 
écarte, n 

Je lui accordai sincèrement tout ce qiarti >o''. Gî- 
tait, et je le priai de plaindre la maUpiité de .'.i 
sort, qui me faisait ppotfiter si mial des conseils d'où 
ami sii vertueux.. lime: mena atrasitétchez un ban- 
quier de sa connaissaiice, qui i m'avança cent pîs- 
toles sur son billet; car il.n'était'irieB moias qo'eo 
argent comptant. J'ai déjà dit qu'il n'était pasi rieiie : 
son bénéfice valait mille écus ; mais, oomm» c^était 
la première année qi^i'il le possédait , il n'avait en- 
core rien touché du. revenu» ; c'élail sur les^ fruits 
futurs qu'il mc) faisait cette ayance. 

Je sentis tout le prix <te sa générosité : j'en fus 
touché jusqu'au point de déplorer l'aveugleir.;: 
d'un amour fatal qui me faisait violer tous les 
devoirs; la vertu eut assez de force pendant quel- 
ques moments pour s'élever dans mon cœur contre 
ma passion, et j'aperçus, du moins dans cet instant 
de lumière, la honte et l'indignité de mes chaînes. 
Hais ce combat fut léger et dura peu. La vue da 
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Manon m'aurait fait précipiter du ciel ; cl je m'éton- 
nai, en me retrouvant près d'elle, que j'eusse pu 
traiter un moment de honteuse une tendresse si 
juste pour un objet si.charmant.' 
rwEanon était une créature d'un caraictère extrao^ 
dinaire. Jamais fille nfeut moiâa d'attachement 
qu'elle pour l'argent; mais elle ne pouvait être 
tranquille un moment avec la crainte d'ea manquer. 
C'é tait du pla isir e t des passe-temp^ qu'il lui falla it* 
Elle n'eût jamais voulu toucher u&sou, si Von pou- 
vait se divertir sans qu'il en coûte^ elle ne s'infor- 
mait PAS même quel était le fonds de nos richesses, 
pourvu qu'eUe pût passer agréablement la journéev 
de sorte que, n'étant ni excessivement livrée au jeu, 
ni capable d'être éblouie par le faste des grandes 
dépenses, rien n'était plus facile que de la satis- 
faire, en lui faisant naître tous les jours des ama- 
sements de son goutJMa is ç lM nil un i i lu i i i ^1 né- 
cessaire pour elle d hètre^nsi^onrnprr par lt>ftitrir, 
P'U n^yj|V3Jt jâ^^lOJDAûiA^^ cela 

sur son hiim^iga: et^sur «es tocHmrtimr^ Quoiqu'elle 
m*aimât tendrement, et que je fusse le seul, comme 
elle f r; convenait volontiers, qui pût lui faire goûter 
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parfaitement les douceurs de Tamour, j'étais pres- 
que certain que sa tendresse ne tiendrait point con- 
tre de certaines craintes. Elle m'aurait préféré à 
toute la terre avec une fortune médiocre , mais je 
ne doutais nullement qu'elle ne m'abandonnât pour 
quelque nouveau de B***, lorsqu'il ne me resterait 
que de la constance et de la fidélité à lui offrin) 

Je résolus donc de régler si bien ma dépense pa^ 
ticulière, que je fusse toujours en éta^ ^e fournir 
aux siennes, et de me priver plutôt de mille choses 
nécessaires que de la borner même pour le superflu. 
Le carrosse m'effrayait plus que tout le reste ; car 
il n'y avait point d'apparence de pouvoir entretenir 
des chevaux et un cocher. 

Je découvris ma peine à M. Lescaut. Je ne lui 
avais point caché que j'eusse reçu cent pisteles d'un 
ami. Il me répéta que si je voulais tenter le hasard 
du jeu, il ne désespérait point qu'en sacrifiant de 
bonne grâce une centaine de francs pour traiter ses 
associés^ je ne pusse être admis, à sa recomman- 
dation, dans la ligue de l'industrie. Quelque repu* 
gnance que j'eusse à tromper, je me laissai entrai*» 
ner par une cruelle nécessité» 
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H. Lescaut me présenta, le soir même, vomme un 
de ses parents. Il ajoata que j'étais d'autant mieux 
disposé à réussir, que j'avais besoin de plus gran- 
des faveurs de la fortune. Cependant pour faire 
connaître que ma misère n'était pas celle ù^m 
homme de néant, il leur dit que j'étais dans le des- 
sein de leur donner à souper. L'offre fut acceptée. 
Je les traitai magnifiquement. On s'entretint long- 
temps de la gentillesse de ma figure et de mes heu* 
reuses dispositions ; on prétendit qu'il y avait beau- 
coup à espérer de moi, parce qu'ayant quelque chose 
dans la physionomie qui sentait l'honnête homme, 
personne ne se défierait de mes artifices ; enfin on 
rendit grâce à H. Lescaut d'avoir procuré à l'ordre 
un novice de mon mérite, et Ton chargea un des 
chevaliers de me donner, pendant quelques jours, : a 
les instructions nécessaires. ll£ ;- * 

Le principal théâtre de mes exploits devait être ^ " A 
l'hôtel de Transylvanie, où il y avait une table de^ 
pharaon dans une salle, et divers autres jeux de 
cartes et de dés dans la galerie. Cette académie se 
tenait au profit de monsieur le prince de R^^^, qui 
demeurait alors à Clagny, et la plupart de ses offi- 
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ciers étaient de notre société. Le dirai-je à ma honte? 
je profilai en peu de temps des leçons de mon maî- 
tre ; j'acquis surtout beaucoup d'habileté^àfaireune 
volte-face, à filer la carte ; et m'aidant fort bien 
d'une longue paire de manchettes, j'escamotais as- 
sez légèrement pour tromper les yeux des pUs bai- 
biles et ruiner sans affectation quantité d*faonnêtes 
joueurs. Cette adresse extraordinaire hâta si font 
les progrès de ma fortune^ que ^ je me trxmvai en 
peu de semaines des sommes considérables» outre 
celles que je partageais de bonne foi arec mes 
associés. 

Je ne craignis plus alors de découvnr à Manon 
notre perte de Chaillot ; et, pour la consoler en lui 
apprenant cette fâcheuse nouvelle, je louai une 
maison garnie, où nous nous établîmes avec un air 
d'opulence et de sécurité. 

Tiberge n'avait pas manqué, pendant ce temps-ià, 
de me rendre de fréquentes visites. Sa morale ne 
finissait point. Il recommençait sans cesse à me re- 
présenter le tort que je faisais à ma concience, à 
mon honneur et à ma fortune. Je recevais ses avis 
avec amitié; et, quoique je n'eusse pas la moindre 
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disposition à les suivre, je lui savais bon gré tu 
son zèlet parce que j'en connaissais la source; 
Quelquefois je le raillais agréablem'^nt en p^^ésen^îe 
mème'de Manon, et je l'exhortais à n'être pas plus 
scrupuleux qu'un grand nombre d'évêques et d'au- 
tres prêtres qui savent fort bien accorder une mal- 
tresse avec un bénéfice. « Voyez, lui disaisjô', en 
lui montrant les yeux de la mienne, et dites-moi 
s'il y a des fautes qui ne frôlent pas justifiées par 
006 si belle cause. » Il prenait patience. Il la poussa 
même assez loin; mais lorsqu'il vit que mes riches- 
ses augmentaient, et que non seulement je lui avais 
restitué ses cent pistoles, mais qu'ayant loué une 
nouvelle maison et doublé ma dépense, j'allais me 
replonger plus que jamais clan? les plaisirs, il chan- 
gea entièrement de ton et de manières : il se plaignit 
de mon endurcissement, il me menaça des châti- 
ments du ciel, et il me prédit une partie des mal- 
heurs qui ne tardèrent guère à m'arriver. « Il est im- 
possible, me dit-il , que les richesses qui servent à 
l'entretien de vos désordres vous soient venues par 
des voies légitimes. Vous les avez requises injuste- 
ment, elles vous seront ravies de même. La plus 
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cie 

^rribte punition de Dieu serait de tous en laisser 

' iaiAt tranquillementl^ous mes conseils, ajouta-t*il» 

eus ont été inutiles ; je ne prévois que trop qu'ils 

TOUS seront bientôt importuns. Adieu, ingrat ef 

faible ami. Puissent vos criminels plaisirs s'év» 

nouir comme une ombre ! Puissent votre fortune e;j 

Totre argent périr sans ressource, et vous rester 

seul et nu, pour sentir la Tanité des biens qui tous 

y ont follement eniTré ! fifÉMlâtowi 4mo»»Mi4>D}g^te(>U'» 

^ Terez disposé à vous aimer et à vous servir; mais 

je romps aujour d[biiji tftfft ÇQffîW^^ Q^ aTec v ous, et 
je dét este l a Tiejpejûu^ menez. » 

Ce fut dans ma chambre, aux yeux de Manon, 
qu'il me fit cette harangue apostolique. Il se leva 
pour se retirer. Je touIus le retenir; mais je fus 
arrêté par Manon, qu* me dit que c'était un fou 
qu'il fallait laisser sortir. 

* Son discours ne laissa pas de faire quelque im- 

^ pression sur moi. "<€ remarque ainsi les diverses 

^ occasions où mon cœur sentit un retour Tcrs le 

bien, parce que c'est à ce souTenir que j'ai du 

ensuite une partie de ma force dans tes plus m^- 

heureuses circonstances de ma vie. 
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Les caresses de Manon dissipèrent en un moment 
le chagrin que cette scène m'avait causé. Nouscon- 
tinuâmes de me^CT une vie toute composée de plai- 
airg et d'amour. T/aii^mftntatinn dft no» rJcht^nM 

redoubla notr 

vaTl ^ nint dYir l i lY P n ninr h n., » ni,x. Dieux! pour- 
quoi nommer le monde un lieu de misères, puis- 
qu'on peut y goûter de si charmantes délices! Mais 
hélas I leur faible est de passer trop vite. Quelle 
autre féliciif voudrait-on se proposer, si elles étaient 
de nature à durer toujours ? Les nôtres eurent le 
sort commun, c'est-à-dire de durer peu et d'être 
suivies par des regrets amers. 

J'avais fait au jeu des gains si considérables, que 
je pensais à placer une partie de mon argent. Mes 
domestiques n'ignoraient pas mes succès, surtout 
mon valet de chambre et la suivante de Manon\ 
devant lesquels nous nous entretenions souvent j 
sans défiance. Cette fille était jolie ; mon valet en / 
était amoureux. Us avaient affaire à des maitre$ v 
^ jeunes et faciles, qu'ils s'imaginèrent pouvoir trom- / 
per aisément. Ils en conçurent le dessein, et ils ] 
Texécutèrent si malheureusement pour nous, qu'ils 
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BOUS mirent dans un état dont il ne nous a jamais 
j^té possible de nous^ relever. 

M. Lescaut nous ayant un jour donné à souper, 
il était environ minuit lorsque nous retournâmaa 
au logis. J'appelai mon valet, et Manon sa femiii«i 
de chambre; ni l'un ni Tautre ne parurent On ^nomt 
dit qu'ils n'avaient point été vus daùs la maison 
depuis huit heures, et qu'ils étaient partis après 
avoir fait transporter quelques caisses, suivant les 
ordres qu'ils disaient avoir reçues de mit. Je pres^ 
sentis une partie de la vérité; mais je ne formai 
point de soupçons qui ne fassent surpaissés* par ce 
que j'aperçus en entrant dans ma chambre. La ser^ 
rure de mon cabinet avait été forcée et mon argent 
enlevé av^c tous mes habits. Dans le temps que je 
réfléchissais seul sur cet accident, Manon vint, tout 
effrayée, m'apprendre qu'on avait fait le même 
ravage dans son appartement. 

Le coup me parut si cruel, qu'il n'y eut qu'un 
effort extraordinaire de raison qui m'empêcha de 
me livrer aux cris et aux pleurs. La crainte de com- 
muniquer mon désespoir à Manon me fit affecter de 
prendre un visage tranquille. Je lui dis en badinâBl- 
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que je me vengerais sur quelque dope à l'hôtel de 
TraosylvaDie. Cependant elte me sembla si sensible 
à notre malheur» que sa tristesse eut bien piur^de 
force pour m'affliger que ma joie feintp- p'en avait 
eu pour Tempècher d'être trop abattue. « Noue 
sommes perdus ! » me dit-elle les larmes aux 
yeux. Je m'efiforçai en vain d& la consoler par mes 
caresses. Mes propres pleurs trahissaient mou dé*- 
sespoir et ma consternation. En effet, nous étions 
ruinés si absolument, qu'il ne nous restai! pas une 
chemise. 

Jepris le parti d'envoyer chercher sur-le-champ 
monsieur Lescaut. Il me conseilla d'aller à l'heure 
même chez monsieur le lieutenant de police et mon- 
sieur le grand prévôt de Paris* J'y allai, maiscefjit 
pour mon plus grand malheur; car, outre'que cette 
démarche et celles que je fis faire à ces deux ofiS- 
ciers de justice ne produisirent rien, je'^àonnai le 
temps à Lescaut d'entretenir sa sœur et de lui ins^- 
pirer, ^eadant mon absence, une hoirible résolur 
tion. Il lui parla de monsieur de G'** M***, vieux 
voluptueux qui payait prodlgalement ses plaisirs, et 
loi fit envisager tant d'avantages à se mettre à sa 
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solde, que, troublée comme elle était par notre, dis- 
grâce, elle entra dans tout ce qu*il entreprit de lui 
persuader. Cet honorable marché fut conclu avant 
mon retour, et l'exécution remise au lendemain, 
après que Lescaut aurait prévenu monsieur de G*^* 

Je le trouvai qui m'attendait au logis; mais 
Hanon s*était couchée dans son appartement, et 
elle avait donné ordre à son laquais de me dire 
dire qu'ayant besoin d'un peu de repos, elle me 
priait de la laisser seule pendant cette nuit Lescaut 
me quitta après m*avoir offert quelques pistoles que 
j'acceptai 

Il était près de quatre heures quand je me mis au 
[U; et m'y étant encore occupé longtemps des 
inoWns de rétablir ma fortune, je m'endormis si 
tard, qbie je ne pus me réveiller que vers les onze 
heures oV midi. Je me levai promptement pour 
aller m'iij^former de la santé de Manon : oi: me dit 
qu'elle était^ortie une heure auparavant avec son 
frère, qui Tétait venu prendre dans un carrosse de 
louage. Qaoiqu*une telle partie faite avec Lescaut 
me parût mystérieuse, je me fis violence pour sas- 
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pendre mes soupçons. Je laissai couler quelques 
heures que je passai è lire. Enfin, n'étant plus le 
maître de mon inquiétude, je me promenai à grands 
pas dans nos appartements. J'aperçus dans celui de 
Manon une lettre cachetée qui était sur la table. 
L'adresse était à moi, et l'écriture de sa main. Je 
l'ouvris avec un frisson mortel ; elle était dans ces vl 

« Je te jure, mon cher chevalier, que tu es l'idole 
« de mon cœur, et qu'il n'y a que toi au monde 
» que je puisse aimer de la façon dont je t'aime; 
V mais ne vois-tu pas, ma pauvre chère ftme, que 
» dans l'état où nous sommes réduits, c'est une 
» sotte vertu que la fidélité? Crois-tu qu'on puisse 
w être bien tendre lorsqu'on manque de pain? La 
» faim me causerait quelque méprise fatale; je ren- 
» drais quelque jour le dernier soupir en croyant en Ç 

» pousser un d'amour. Jet'adore, compte là-dessus; 
» maislaiçse-moi pour quelque temps le ménagement 
» de notr<je fortune. Malheur à qui va tomber dans 
N mes filets ! je travaille pour rendre mon chevalier 
» riche ett heureux. Mon frère t'apprendra des nou« 
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» Telles d&ta Mandn ; il te dira qu'elle a pleuré de 
» la nécesâké,de te quitte». » 

Je demeurai, après cette lecture, dans un étal 
fui me serait difficileà décrire; car j'ignore encore 
aujourd'hui pitr quelle espèce de sentiments je fus 
alors agité. Ce fut une de ces situations uniqueSr 
auxquelles on n*a rien éprouvé qui soit semblable : 
on ne saurait les expliquer aux autres, parce qu'ils 
n'en ont pas l'idée ; et l'on a peine à se les bien 
démêler à soi-même, parce qu'étant seules de leur 
espèce, cela ne se lie à rien dans la mémoire, et 
ne peut même être rapproché d'aucun sentiment 
connu. Cependant, de quelque nature que fussent 
les miens, il est certain qu'il devait y entrer de la 
douleur, du dépit, de la jalousie et de la honte* 
Heureux, s'il n*yfût pas entréencore plus d'amour! 

Elle m'aime, je le veux croire; mais ne faudrait- 
il pas, m*écriai-je, qu'elle fût un mon&lre pour me 
haïr? Quels droits eut-on jamais sur m) cœur que 

je n'aie pas sur le sien ? Qirj me reste-t-il à faire 

« 

pour elle, après tout ce que je lui ai sacrifié? Cepen- 
dant elle m'abandonne I et l'ingrate se croit à cou- 
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▼ert de mes reproches en me disant qu'elle iae cesse 
pas de m'dmer I Elle apprétende la faim ! Dieu 
d'am(m?f quelle grossièreté de sentiments, et que 
c'est répondre mal à ma délicatesse ! Je ne l'ai pas 
appréhendée, moi qui m'y erpose^si volontiers pour 
elle en renonçant à ma fortune et aux dottçeurs de 
la maison de mon père; moi qui me suis* retranché 
jusqu'au nécessaire pour satisfaire ses petites 
humeurs et ses caprices l Elle m'adore, dit-elle. Si 
tu m'adorais', ingrate, je sais hien de qui tu aurais 
pris des conseils; tu ne m'aurais pas quitté, du 
moins, sans me dire adieu. C'est à mot qu'il faut 
demander quelles peines cruelles on sent de se sépa- 
rer de ce qu'on adore. Il faudrait avoir perdu l'es- 
prit pour s'y exposer volontairement 

Mes pkintes furent interrompues par une visite 
à laquelle je ne m'attendais pas ; ce fut celle de 
Lescaut. « Bk)urreau! lui dis-je en mettant Tépée à 
la main, où est Manon? qu'en as-tu fait? Ce mou- 
vement Tcffraya. Il me répondit que si c'était ainsi 
que je le recevais, lorsqu'il venait me vendre compte 
du service le plus considérable qu'il eût pu me 
lendre, il allait se retirer et ne remettrait jamais le 
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pied chez moi. Je couras à la porte de la ehambre, 
que je fermai soigneusement. « Ne t'imagine pas, 
lui dis-je en me tournant vers lui, que tu puisses 
me prendre encore une fois pour dupe et me trom* 
per par des fables. U faut défendre ta vie ou me 
faire retrouver Hanon. — Là, que vous êtr** vifl 
repartit-il ; c'est Tunique sujet qui m*amène. Je 
viens vous annoncer un bonheur auquel vous ne pen- 
sez pas, et pour lequel vous reconnaîtrez peut-être 
que vous m'avez quelque obligation. » Je voulus 
être éclairci sur*le-cbamp. 

n me raconta que Manon, ne pouvant soutenir la 
crainte de la misère, et surtout l'idée d'être obligée 
tout d'un coup à la réforme de notre équipage, 
l'avait prié de lui procurer la connaissance de 
M. de 6*** M***, qui passait pour un homme géné- 
reux. U n'eut garde de me dire que le conseil était 
venu de lui, ni qu'il eût préparé les voies avant que 
de l'y conduire. « Je l'y ai menée ce matin, conli- 
nua-t-il, et cet honnête homme a été si charmé de 
son mérite, qu'il l'a invitée d'abord à lui tenir com- 
pagnie à sa maison de campagne, où il est allé pas 
ser quelques jours. Moi, ajouta Lescaut, qui ai 
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pénétré font d'un coup de quel avantage cela pou- 
vait être pour vous, je lui ai fait entendre adroite- 
ment que Manon avait essuyé des pertes considéra- 
bles; et j'ai tellement piqué sa générosité, qu'il a 
commencé par lui faire un présent de deux cents pis- 
tôles. Je lui ai dit que cela était honnête pour le 
présent, mais que l'avenir amènerait à ma sœur de 
grands besoins; qu'elle s'était chargée d'ailleurs 
du soin d'un jeune frère qui nous était resté sur les 
bras après la mort de nos père et mère, et que 
s'il la croyait digne de son estime, il ne la laisserait 
pas soufinr dans ce pauvre enfant qu'elle regardait 
eomme la moitié d'elle-même. Ce récit n'a pas 
manqué de l'attendrir. Il s'est engagé i louer une 
maison commode pour vous et pour Manon ; car 
c'est vous-même qui êtes ce pauvre petit frère or- 
phelin. Il a promis de vous meubler proprement et 
de vous fournir tous les mois quatre cents bonnes 
livres, qui en feront, si je compte bien, quatre mille 
huit cents à la fin de chaque année. Il a laissé ordre 
a son intendant, avant que de partir pour sa cam- 
pagne, de chercher une maison et de la tenir prête 
pour son retour. Vous reverrez alors Manon, qui 
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m'a chargé de vous embrasser mille fois pour 

> 

elle, et de iTOiis assurer qu'elle vous aime plusipie 
jainais. » . 

Je ai*assis en rêvant à cette bizarre disposition 
deoionsort. Je me trouvai dans un partage de sen- 
timents, etqsar consécpient dans une incertitude si 
difficile à terminer, que je demeurai loogtemps«ans 
répondre à. ^pumlité de questions ,qiie Lescaut me 
élisait Tune isur l^aaitre. Ce fut 4afts ce momesit '<iue 

rFJionneurdJa veptu me firent ^sentir encore les 
pointes da.remords, et que je jcftailes yeux en^sou- 
pirant vers Amiens^ vers la siaision HcleuMm père, 
vers Saint «Sulpice, et vers tous les lieux où j'avais 
vécu dans l^ianoeence. Par quel immense espace 
'étais-]e .pas séparé deeet benreuxétatî Je ne te 
voyais plus que de loin, comme «ne ombre qni 
Mtirait encore .mes regrets et m«s désirs, mais trop 
/ffaibte pour exciter mes'i#)rts. Par qfuelle fatalité, 
I di8ais-je,t8uis-je devenu si criminel? L*amour est 
/ une .pafision innocente; comment s'est^il t^faangc 
\ pour moi en une source de misères et^de désordres ? 
\ Qui m'empêchait de vivre tranquille et vertueux 
(pivec Manon ? Pourquoi ne l'épousais^je point avant 



li 



\ 



^ 



A 



r ^ 



PREMIÈRE PARTIE. M 

que ^'obtenir rien de son amonrtjMon père, qai 
m*aimait m tendrement, n'y aurait-il pas consenti, 
si. je l'en eusse pressé avec des instances légitimejs? 
Ahl nuMXpère l'aurait cbérie Iui*mêine comme ujqb 
fille cbara^tnte, teop digne d'être la feinine de son 
fils; Je serais heui:eux; a^ee Tamour de Hamxn, avec 
Taffection de mon ipèr e, avec l'estioûe des konnètes 
^ins, avec. les biens de lafortumeetla tcanqaillitéde 
la vertu. Revers: funeste ! Quel est l'infâme person- i ^ 

nage qu'on vient ici me proposer ? Quoi ! j'icai car- '^"^^^^ ^ ^ 
taga*. . . Mais y a-t-il à balancer, si c'est Manon qui ^ ^^^ 
l'a réglé et si je la perds 8£Miis cette c(»9plaisattce? ' H^ 
«Monsieur Lescaut,, m'écriai-je enfermant îles yeux, 
coHune poiir écarter 4^ si ehagrinanles réSesions, 
si vous aveszendiessein demeservir, jevouse&rends 
grâces. Vous auriez pu prendre une voie plus hon- 
nête ; mais c'^st ime chose finie, n'est-ce pas ? ne 
pœaons donc >pl]i& qu!à profiter de vos soins :et À 
reoo^lir votrcfromesse. » 

Lescaut, à ' qui ma colère suivie d'un fort long 
nlence avait causé de l'embarras ,i futcovi de me 
voir prendre un parti >tout différent de celui quSl 
avait appréhendé sans doute ; il.n'étaiteTien^moins 
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que brave, et j'en eus de meilleures preuves dans 
la soite. « Oui, oui , se hâta-Hl de me répondre, 
c'est un fort bon service que je vous ai rendu, et 
vous verrez que nous en tirerons plus d'avantage 
que vous ne vous y attendiez. » Nous concertâmes 
de quelle manière nous pourrions prévenir les dé- 
fiances que M. de G*** M*** pouvait concevoir de 
notre fraternité en me voyant plus grand et un 
peu plus âgé peut-être qu'il ne se Timaginait. Nous 
ne trouvâmes point d'autre moyen que dQjimgd^e 
devant lui un tiîr fiimglefl prawiT*^^" ■ f^' l'fii firirf 
croire p; ^j'jj(i^aj]aiiM Kl ilÉiiwiiud'iwirf i rt'utini i!état 
ecclésiastique, .çit 4ttaj^4^«»pottr«6la4Mt«4e» jours 
au collège. Nous résolûmes aussi que je me mettrais 
fort mal la première fois que je serais admis à l'hon- 
neur de le saluer. 

Il revint à la ville trois ou quatre jours après. II 
conduisit lui-même Manon dans la maison que son 
mtendant avait eu soin de préparer. Elle fit avertir 
aussitôt Lescaut de son retour, et celui-ci m'en 
ayant donné avis, nous nous rendîmes tous deux 
chez elle. Le vieil amant en était déjà sorti. 

Malgré la résignation avec laquelle je m*étaia 
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soumis à ses volontés, je ne pus réprimer le mur* 
mure de mon cœur en la revoyant. Je lui parus 
triste et languissant. La joie de la retrouver ne 
remportait pas tout à fait sur le chagrin de son in- 
fidélité ; elle , au contraire , paraissait transportée . 
du plaisir de me revoir. Elle me fit des reproches 
de ma froideur. Je ne pus m*empècher de laisser 
échapper les noms de perfide et d'infidèle, que j'ac- 
compagnai d'autant de soupirs. 

Elte me railla d'abord de ma simplicité ; mais • 
lorsqu'elle vit mes regards s'attacher toujours tris- 
tement sur elle, et la peine que j'avais à digérer 
un changement si contraire à mon humeur et âmes 
désirs, elle passa seule dans son cabinet. Je la sui- 
vis on moment après. Je l'y trouvai tout en pleurs. 
Je lui demandai ce qui les causait. « U t'est bien 
aisé de le voir, me dit-elle : comment veux- tu que . cA 




je vive, si ma vue n'est plus propre qu'à te causer i fc^^^vTlvu.^ 
on «r sombre et chagrin ? Tu ne m'as pas fait une / ^^ " 
seule caresse depuis une heure que tu es ici, et tu / 
as reçu les miennes avec la majesté du Grand V 
Turc au sérail. / 

— Écoutez, Manon, lui répondis-je en Tembras^^ 
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sant, je ne puis vous cacher que j'ai le coeur mor- 
tellement affligé. Je ne parle point à présrent des 
alarmes où TOtre fuite imprévue m'a jeté, ni de la 
craauté que vous avez eue de m*abandomier sans 
un mot de consolation, après avoir passé la nuit 
dans un autre lit que moi ; le charme de vôtre pré- 
sence m*en ferait bien oublier tiavantage. Mais 
croyez*voiis que je puisse penser sans soupirs et 
même sans verser des larmes, continuai-je en en 
versant quelques unes, à la triste let malheureuse 
vie que vous voulez que je mène dans cette maisoûT 
Laisson^ma naissance et mon honneur à part ; ce 
ne sont plus des raisons si faibles qui doivent en* 
trer en concurrence avec tm amour tel que le mien; 
mais cet amour même, ne vous imaginez*vtms pas 
qtï'il gémit'dese voir si mal récompensé ou plutôt 
traité si cruellement par une ingrate et dure msd- 
tresse?...» 

laie m'interrompît : « Tenez, 'dit-elle, mon cbe- 
vdier, il est inutile de me tourmenter par ides re- 
proches qui me percent le t^œur lorsqu'ils vieineût 
de vous. Je vois ce qui vous blesse. J*avars ^espéré 
quevous consentiriez au projet que j'avais* fah pour 
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rétaUir iiD' peu Dotr&fértime, et c'étarl pour mena* 
gep votre délicatesse que j^araiîS commencé à l'exé- 
cuter sans votre participation!; mm j'y reBonce, 
puisquer vous ne l^ap^prouvez: pas» » Elle ^vd^ 
qu'elfe ne me deioaadâit qu'ua peu decomplaisauee 
pour le reste du joiHT qu'elle avait < d^à reçu deux 
cents pistoles de; son vieil amant* et qu*i[ lui avait 
promis de lui apporter le soir un èeau collier de per- 
les^ avec d*autre6 bijoux, et par-d^sus cela la mm- 
tié de la pension} annuelle qu*tl lui avait promise. 
«' Laii^ez-moi seuleavent le' tempsy me dit-elle, de 
recevoir ces présents; je vous jure qu'il ne pourra 
se^vanterdes avantagesquejeflui ai donnés sur moi, 
eaf je Tai remis jusqu'à présent à la viite. Il est 
vrai qu^il m'a b^sé plus d^ua miliioni de fois les 
maifts-; il est juste qia'il paye ce; plaisir, et ce ne 
sera point trop que cinq ou sir milie francs, en pro- 
portionnant le prix à ses richesses et à son âge.» 

Sarésolutk>n me fut beaucoup plus agréable que 
l'espérance des cinq mille livres. J'eus lieu de recon- 
n^tre que mon cœur n'avait point encore perdu tout 
sentiment d'honneur, puisqu'il était si satisfait 
d'éetiapper à l'infamie ;'mais j'étais né pour les cou^ 



^ tes joies et les longues douIeurs.lLa fortnoe ne me 
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déliTra d*un précipice qne pour me faire tomber dans 
an autre. Lorsque j'eus marquéiManon par mille ca- 
resses combien je me croyais heureux de son chan- 
gement, je lui dis qu*il fallait en instruire monsieur 
Lescaut, afin que nos mesures se prissent de con- 
cert. Il en murmura d'abord ; mais les quatre à 
cinq mille livres d'argent comptant le firent entrer 
gaiement dans nos vues. U fut donc réglé que nous 
ndus trouverions tous à souper avec M. de G*^* 
M"**, et cela pour deux raisons : l'une, pour nous 
donner le plaisir d'une scène agréable en me faisant 
passer pour un écolier, frère de Manon ; l'autre, 
pour empêcher ce vieux libertin de s'émanciper trop 
avec ma maîtresse, par le droit qu'il croirait s'être 
acquis en payants! libéralement d'avance. Nous de- 
vions nous retirer, Lescaut et moi, lorsqu'il me Jte- 
rait à la chambre où il comptait passer la nuit ; et 
Hanon, au lieu de le suivre, nous promit de sortir et 
de la venir passer avec moi. Lescaut se chargea du 
soin d'avoir exactement un carrosse à la porte. 

L'heure du souper étant venue, monsieur de 
G*** W** ne se fit pas attendre longtemps. Lescaut 



t 
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était avec sa sœur dans la salle. Le premier com- 
pliment du vieillard fut d'offrir à sa belle un collier, 
des bracelets et des pendants de perles qui valaient 
au moins mille écus. U lui compta ensuite en beaux 
louis d'or la somme de deux mille quatre cents 
livres, qui faisait la moitié de la pension* Il assai- 
sonna son présent de quantité de douceurs dans le 
goût de la vieille cour. Manon ne put lui refuser 
quelques baisers; c'était autant de droits qu'elle 
acquérait sur l'argent qu'il lui mettait entre let 
mains. J'étais à la porte, où je prêtais Toreilie em 
attendant que Lescaut m'avertit d'entrer. 

Il vint me prendre par la main, lorsque Manon 
eut serré l'argent et les bijoux ; et me conduisant 
vers monsieur de 6*** M***, il m'ordonna de lui 
faire la révérence. J'en fis deux ou trois des plus 
profondes. « Excusez, monsieur, lui dit Lescaut» 
c'est un enfant fort neuf. Il est bien éloigné, comme 
vous le voyez, d'avoir les airs de Paris ; mais nouB 
espérons qu'un peu d'usage le façonnera. Vous au* 
rez l'honneur de voir ici souvent monsieur, ajouta-l* 
il en se tournant vers moi ; faites bien votre pr#fit 
d*un si bon modèle. » 
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Le vieil amant parut prendre plaisir à me. voir. Il 
me donna deux ou trois petits coups sur la joue^ en 
me disant que j'étais un joli garçon, mais qu'il falr 
lait être sur mes gardes à Paris, où les jeunes gens 
se laissent aller facilement à la débauche, Lescaut 
rassura que j'étais naturellement si sage, que je 
ne parlais que de me faire prêtre, et que tout mon 
plaisir était à faire des petites chapelles^ « Je lui 
trouve Tair de Manon,. » reprit le vieillard eu me 
haussant le menton avec la main. Je répondis d'un 
air niais : « Monsieur, c'est que m^ deux chairs se 
touchent de bien proche; aussi j'aiflie ma; sœur 
comme un autre moi-même. — L'entendez- vous? 
dit-il à Lescaut; il a de l'esprit. C'est dommage que 
cet enfant-là n'ait pas un peu plus de monde. — 
Hol monsieur, repris-je, j'en ai vu beaucoup chez 
nous dans les églises, et je crois bien que j'en trou* 
verai à Paris de plus sots que moi. *- Voyez, ajouta- 
t-il^ cela est admirable pour un enfant de province.» 

Toute notre conversation fut à peu près ciu même 
goût pendant le souper. Manon, qui était badine, 
fut plusieurs fois sur le point de gâter tout par ses 
éclats de rire. Je trouvai l'occasion, en soupant, de 
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lui raconter sa propre histoire et le mauvais sort 
qui le menaçait» Lescaut et Maaoatrembki^nt pen^ 
dant mon récit, surtout lorsque je faisais sou por- 
trait au naturel; mais Tamour-propre Tempéchade 
s'y reconn^tre, et je Tachevai si adroitement qu'il 
fut le premier à le trouver JPçM?t risiUe. Vous verrez, 
que ce n'est pas sans raison que^e me suis étendu 
sur cette ridicule scène. 

Enfin, rbeure du sommeil étant arrivée, il parla.. 
d*amour et d'impatience. Nous, nous retirâmies, 
Lescaut et moL On le conduisit à sa chambre; et 
Hanon, étant sortie sous prétexte d'unbesoin, nous . i ^xl 
vint rejoindre à la porte. Le carrosse^ qui nous aU»l 1/ \ 
tendait trois ou quatre maisons plus bas, s'avança -{jS- ^ 
pour nous recevoir. Nou^ nous éloignâmes, en un </ 
ins^autJjyjHMti^^ 

Quoique à mes propres yeux cette action fût une 
véritable friponnerie, ce n'était pas la plus injuste 
que:;^" crusse avoir à me reprocher. J'avais plus de 
scrupule sur l'argent que j'avais acquis au jeu. Ce- ' ' 
pendant nous profilâmes aussi peu de lun que de 
l'autre, et le ciel permit que la plus légère de ces 
deux injustices fût la plus rigoureusement punie. 
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Monsieur de 6*** M*** ne tarda pas lon gtemps à 
8'^ercevoir qu'il était dupé. Je ne sais s'il fit dès le 
soir même quelques démarches pour nous découvrir; 
mais il eut assez de crédit pour n'en pas faire long* 
temps d'inutiles, et nous assez d'imprudence pour 
compter trop sur la grandeur de Paris et sur Téloi* 
gnementqu'ily avait de notre quartier au sien. Non- 
seulement il fut informé de notre demeure et de nos 
affaires présentes, mais il apprit aussi qui j'étais, 
la vie que j'avais menée à Paris, l'ancienne liaison 
de ManoELayec de B***, la tromperie qu'elle lui avait 
faite; en un mot, toutes les parties scandaleuses de 
notre histoire. Il prit là-dessus la résolution de nous 
faire arrêter, et de nous traiter moins comme des 
criminels que comme de fiefies libertins. Nous 
étions encore au lit lorsqu'un exempt de police 
entra dans notre chambre avec une demi douzaine 
de gardes. Us se saisirent d'abord de notre argent, ou 
plutôt de celui de monsieur de G*** M***; et, nous 
ayant fait lever brusquement, il nous conduisirent 
à la porte, où nous trouvâmes deux carrosses, dans 
l'un desquels la pauvre Manon fut enlevée sans ex- 
plication, et moi traîné dans l'autre à Saint^Lazare» 
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II faut avoir éprouvé de tels revers pour juger du 
désespoir qu'ils peuvent causer. Nos gardes eurent 
la duj:eté^e ne me pas permettre d'embrasser 
Manon, ni de lui dire une parole. J'ignorai long- 
temps ce qu*elle était devenue. Ce fut sans doute 
un bonheur pour moi de ne pas Tavoir su d'abord ; 
car une catastrophe si terrible m'aurait fait perdre 

« 

le sens, et peut-être la vie. ç,j^ ^^ 

Ma malheureuse maltresse fut donc enlevée à y^^x 
mes yeux et menée dans une retraite quej^i hor-.A,C v^ 
re ur de nommer. Quel sort pour une créature toute Ç^- 
charmante, qui eût occupé le premier trône àn^j^Jj- 
monde, si tous les hommes eussent eu mes yeux «.r J^-^ 
et mon cœur I On ne l'y traita pas barbarementr^'^^ 
mais elle fut resserrée dans une étroite prison, seule 
et condamnée à remplir tous les jours une certaine 
tâche de travail, comme une condition nécessaire 
pour obtenir quelque dégoûtante nourriture. Je 
n'appris ce triste détail que lontemps après, lors- 
que j'eus essuyé moi-même plusieurs mois d'une 
rude et ennuyeuse pénitence. 

Mes gardes ne m'ayant point averti non plus du 
lieu où ils avaient ordre de me conduire, je ud 
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connus mon destin qu'à la porte de Samt-lBzare. 
J*aurais préféré la mort, dans ce. moment, à Tétat 
où je me crus- près de tombes; j'avais de terribles 
idées dc^ttte maison. Ma frayeur augmenta leis- 
qu'en eiuS'anl les gardes visitèrent une seconde lois 
mea pocbes, pour s'assurer qu'il ne me restait ni 
armes ni nnoyens de. défense* 

Le supérieur parut à Tinstant; il était pcévenn 
sur mon arrivce. Il me. salua avec beaucoup de 
douceur. « Mon père, luidis*je, point. d*indignités; 
je perdrai mille vies avant que d'ea souffrir une. 
"- Non, non, monsieur, me réponditnl; vous pr^- 
drez une conduite sage, et nous serons contents 
Tun de Tautre. » U me pria de monter dans une 
chambre haute. Je le suivis sans résistance. Les 
archers nous accompagnèrent jusqu'à la porte, et 
le supérieur, y étant entré* leur fit signe de se 
retire!*- 

«Je suisd^.nc votre prisonnier? lui dis-je. £h 
bien, mon père, que prétendez-vous faire de moi ? 
Il me dit qu'il était charmé de me voir prendre 
ton raisonnable ; que son devoir serait de travailler 
ifm'inspirer le goût de ia vertu et de la religion, 
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et le mien de proËter de ses exhortations et de ses 
conseils ; que pour peu que je voulusse répondre 
aux attentions quil tturait pour moi, je ne trouve- 
rais que du plaisir dans ma solitude. « Ah! du 
plaisir! repris-je; vous ne savez pas, mon père^ 
Tunique chose ^lui est 'capseble de m'en faire goûter, 
— Je le sais, reprit-îl ; *mais j'espèrt tpie votre incli- 
nation changera. o> Sa réponse me ai comprendre 
qu'il était isâtmiH de mes aventui^es, et peut-être 
de mon nom. Je le priai de m'éclaircir. Il me dit 
natureHettaent qu'on Pavait informé de tout. . 

Cett^eonnaissetnce fut le plus rude de tous mes 
diàttinrats. Je me mis à verser un ruisseau de 
larmes, avec tonte^les marques d'un affireux déses- 
poir. JO'Ue cuvais 'me consoler \i*«ne humiliation 
qui altaitme rendre là fàbte détectes les personnes 
dema^oonnaissance et larhoHte de ma famille. Je 
pensai mnsi huit jour« dans le plus^profond 'abatte* 
ment, sans être capable de rien entendre, ni de 
m'uecuperd^Mtre chose que de mon opprobre'. Le 
souvenir m^e de 'Manon n'ajoutait rien à ma 
douleur. Il n'y enlruit ^ du ' moins que comme un 
sentificumtqui avait^préoédé ce tte nouvelle p ein^,. 
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et lapMrfondominîmte demftpiafiifeOUU^ 
et la confusiQA, 

I] y a peu de personnes qui connaissent la torce de 

ces mouvements particuliers du cœur Ae commun 

des hommes n'est sensible qu'A cinq ou six passions 

dans le cercle desquelles leur ?ie se passe et où 

v^to! . 3duisent. Olez-leur Ta- 

V Jm \\'o\\t^ r et la douleur, Fespé* 

\ ^ ; ra — i^wvw, i^*» lAC sentent plus rien. Mais 

^ 'les personnes d'un caractère plus noble peuvent 

V>I ' être remuées de mille façons différentes : il semble 
/ 
/ qu'elles aient plus de cinq sens, et qu'elles puissent 

recevoir des idées et des sensations qui passent les 

bornes ordinaires de la nature. Et comme elles ont 

un sentiment de cette grandeur qui les élève au- 

1 dessus du vulgaire, il n y a rien dont elles soient 

plus jalouses. De là vient qu'elles souffrent si impa 

tiemment le mépris et la risée, et que la boute eht 

\ A — 

\^Y une de leurs plus violentes passions. \ 

J*avais ce triste avantage à Saint-Lazare. Ma tris- 
tesse parut si excessive au supérieur, qu'en appré- 
hendant les suites, il crut devoir me traiter avec 
beaucoup de douceur et d'indulgence. U me visitait 
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deux ou trois fois le jour. Il me prenait souvent 
avec lui pour faire un tour de jardin, et son zèle 
s'épuisait en exhortations et en avis salutaires. Je 
les recevais avec douceur, je lui marquais, même 
de la reconnaissance : il en tirait l'espoir de ma 
conversion. 

« Vous êtes d'un naturel si doux et si aimable, me 
dit-il un jour, que je ne puis comprendre les désor- 
dres dont on vous accuse. Deux choses m'étonnent : 
Tune, comm ent avec de si bonnes qualités vous avez 
pu vous livrer à l'excès du libertinag e; e t l'autre, que 

Téca plusieurs années dans l'habitude du désordre. 
Si c'est repentir, vous êtes un exemple signalé des 
miséricordes du ciel ; si c'est bonté naturelle, vous 
avez du moins un exéellent fonds de caractère, qui 
me fait espérer que nous n'aurons pas besoin de 
vous retenir ici longtemps pour vous ramener à 
une vie ho^nnète et réglée. » 

Je fus ravi de lui voir cette opinion de moi. Je ré- 
solus de Taugmenter par une conduite qui pût le 
satisfaire entièrement» persuadé que c'était le plus 
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BÛT moyiBn.d'.ahr^germ» pwPOi^ Ja. luit;dfffiaii(Ud> 
desJkroSé II fufc sujrpm qM,. m^aymifa iaîsaé la 
choix de* eaux, qua . j^ ¥oa|ai». line^. ja . m^détertoir 
oai pour quelquap wtOMra' sdiàaiii^^gj^^^ do» 
r^^Wtltail1ffiAI'^"^ft^"ir la donrier-att mritapieBt, 
et ja lui dâiRP^i m.si49a§ toutea lea^ogçajâaptidfifi , 
nreuves du ohangBmei^t qu'il dâuraît* 

/ ^. seul, je na* m'ocouf aîaiq«'À &mtA^ nmidastînéo.. 
Je io2(udis3aia xs^. prîaaat et lajymimio.'quî' m!y/ 
retaimt» Ja.a'eu&paafPlu)b6Lq|i^lqitai)ejUb6iba 4a.côié 
de (^t.a<M2ablementw<ia -a^eaU jeté laK^aftiaioB^ qua^ 
je relUMi)ibai.dajQs,Iea tottrmaot0 da raiMur^ y^br 
sence delSaaon,J'mcertttpda4e sonaortnla^ciraûMa 
de ne la ravoifr J9(mâ$;,.éUuiaitt Tuaique. qSbiî^ de^ 
mea triâtes méditatûiWp Ja/na lafiguia» dana les 
bras . d^ Q*** M***, car c'était la pansaa cpiar j'avais 

eue d\'\bprâ ; ettloin de m'i«oagiBe^qiiHllui<eùt fall 

)e mèiae trait««aaotiq<A'àan(â9 j'ataia parsuada qu'il 

Tie. m'Avait faitt éloigAer.qpe.paiv. la^pfitas^ei: trAC* 
quillejou^U. 



t. 
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Je ptBsaist aiasL dftSH jOHrsi et des imitr dontla. 
lougueur mtepaiaiftsait^eciielte. Jen!a?«is d'i6flpé« 
raaoe qu&dans.lttsuoaès^de: iDOBiihyp06iâsio;./'odb»' 
serKais^ soigttwifittn ealle idsflg0»6t Iteidiaeonrstdai 
supérieiir poit m' au— er de w qiM. pnsaîb doD 
iXiOî^ afcj^ me^fiMBttftOiie'^deidB'laiplaiBev^xuiim»: 
àrarbitve de nâidjeatmàct Ujobefai^aîsédeneBoii^ 
naître ^e j'^aia* paDfaitemopIr. dam sea liaïuiaa-} 
grâces. Je ne doutai plus qu'il ne fût disposéràmoi 
rendre service. 

Je pna unijouAlaliaidiaflae de; lui demander ai/ 
c'était de Inirqua ninn; élaigiasea»iA d6|wiidait E^ 
me dit qu!iL n'en était pas aMdumeat.le maltin^ 
mais que» sur son.témiHgiiaM iliespérailiifueiUNQtfi 
âenrde(€r?^ M$**, à la soUîMteliontdnqnel moBOH* 
sienrie lieutenant nt^nérai^e .poUeean^aÉLiait lei^* 
fenner, conaantiimitàoai^raulrelailibeilé.U Puia^je; 
me flatter, repris-je doucement^ qpai den moîa de; 
I»aan que j'ai^d^^esn^réftlni2fwattnnftuneeK• 
pitttion: suffisante? m iL.ma pimnil de Inren parler 
si js; le sonkaitaîa» Je l6.pnai: inatamoiuit detma* 
rendre -ce • boni office» 

Iljm'apfrit, deox^ jfnm apièi# que 
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6*** M**^ avait été si touché du bien qu'il avait 
entendu dire de moi, que non-seulement il parais- 
sait être dans le dessein de me laisser voir le jour, 
mais qu'il avait même marqué beaucoup d'envie 
de me connaître plus particulièrement, et qu'il se 
proposait de me rendre une visite dans ma prison. 
Quoique sa présence ne pût m'ètre agréable, je la 
regardai comme un acheminement prochain à ma 
liberté. 

Il vint effectivement à Saint-Lazare. Je lui trou- 
vai l'air plus grave et moms sot qu'il ne Tavait eu 
dans la maison de Manon. Il me tint quelques dis- 
cours de bon sens sur ma mauvaise conduite. Il 
ajouta, pour justifier apparemment ses propres dés- 
ordres, qu'il était permis à la faiblesse des hommes 
de se procurer certains plaisirs que la nature exige, 
mais que la friponnerie et les artifices honteux 
méritaient d'être punis. 

Je Técoutai avec un air de soumission dont il fi>a- 
rut satisfait. Je ne m'offensai pas même de lui {en- 
tendre lâcher quelques railleries sur ma fratei^mté 
avec Lescaut et Manon, et sur les petites chs^eÉSes 
dont il supposait, me dit-il, que j'avais dû fairm on 
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grand nombre à SâinMa^are, puisque je trouvais 
tant de plaisir à cette pieuse occupation. Mais il lui* 
échappa» malheureusement pour lui et pour moi- 
même, de me dire que Manon en aurait fait aussi 
sans doute de fort jolies à l'hôpital. Malgré le fré- 
missement que le nom d'hôpital me causa^. j'eus 
encore le pouvoir de le prier avec douceur de s'ex- 
pliquer : « Hé oui I reprit-il, il y a deux moisTi/^ .' 
qu'elle apprend la sagesse à l'Hôpital Général, etu^ 
je iouhfaîe*qireIIe^én ait tiré autant de profit que 
TOUS à Saint 'Lazare. » 

Quand j'aurais eu une prison éternelle ou la mort 
même présente à mes yeux, je n'aurais pas été le 
maître de mon transport à cette furieuse nouvelle. 
Je me jetai sur lui avec une si affreuse rage, que 
j*en perdis la moitié de mes forces. J'en eus assez 
néanmoins pour le renverser par terre et pour le 
prendre à la gorge. Je l'étrang lais^ l^''^qvft >ft hruit 
de sa chute e t quelques orja Mffn^ qufi K '"j |aig«fti« 

à peine la liberté de nnnsse r attirèrent I fi snni^rifiur 



et pl usieurs reliff ^w «^^nis ma fihamfr^ft. On le dé- 
livra de mesjcoaiiuk 

J'avais presque perdu moi-même la force et la 



{ 
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resfi^fira. « Dieir I «m'éeriaiHe 'ai "pouMairt 
nllle «empifs ; juBîioe^ du 'ciel I ^faol^l H|ae }e me m 
momeart "après une telle infainief ! ^ le vonlasme 
jeter eaoovB'Mr le'battare ifoi venait de m'BBsmsif' 
Ber. ^B'iii^rrèta.^lfoii iésespdir* «les ens^eft'^fiiies 
ionaes^eseaîeiit toate^imagîniftieD. jfeffisrdes cheses 
^^iDimanrtee, ^ue toas les assîMaUts^'^ai en îgao- 
imnt la 'csaae , ^ se >r«|gaMaie»t>leB uns les antres 
avec «Qtanl ée'flrasfenr fveée sHrpfwe. 

ifonsietir de€^*^ B*^ra)iitttatt>peattaAteefemp£h 
là sa perraque et sa cravate; ét^'^dlaBS^Ietrépita'a- 
Toir été si maltraitté, {l erdennÉft an ^supérieur de 
meTesserer-phis étroitement-^qfM jamûs, et de me 
punir par temples cè&Hmeiits qii^eBWit ^être pro- 
pres à Saint-Lazare. «^fVon/monsiemr^Mditie su- 
périenr, ce n^est pohaft avec une personne: de ta 
4Uîssance de monsieur le isbevalier ique vess «n 
usons de eette manière. Q ei^ si doux d'aiHeors et 
-si facmnète, que j'ai peinera eomprendre qu'il se soit 
lirartè à cet excès sans tîe fortes raisons. » Cette îpô- 
pense acheva de déconcerter mtmsieur de €?***' M*^. 
Il sortit en disant qu'il saurait faireplicr,ette supé- 
rieur et œoi,'ettOtts oeus qui oseratem lui résider» 



Ii^ ^ilf^érie^, â5'amordôxmé à ses féligieux (le le 
cMMttttlre, demetnra seul avec moi. II me conjura de 
*ltti afpprennfdré'prom{)temeiït d'où venait ce désordre, 
« mon 'père ! Ifii dis-je, en cdiïlinuànt de pleurer 
tbmtm tm ebfaût, 'figttrez-vôus la plus horrible 
ieraatité, 'imdgiit^2-vo(i£( la {)Ios détestable de toutes 
^tes'barbâri€S, c'est l'adtion queTinaigne G*- M*** 
HB^eula làcheité^ ^commettre. Oh! îl m'a percé le . 
cœur. Je n'en reviendrsd jamais. Je Yeux vous racon- 
ter ^tOttt» iqdiltistb'je en S2»iglata(nt. Vdus êtes bon, 
^(His 'aetirez^pfitié' de mtri. » 

ïe-ltiiiSslin Yéêit dhrégé de la longue et insur- 
iffloctable passion <}ue 'j'avais pour lUanon, de la si- 
tuation florissante de notre fortune avant que 
»ous eussions Wé SëpottîUês par noâ propres do- 
mestiques, des ôStes que G*^*la*** avait faites à 
'ma mâdtresse, dëia conclusion dé leur marché, et de 
fe^matiière dont M a^àît ëlé rompfu. Je lui représen- 
't«t'}es choses, àla'Vërftë, du côté le plus favorable 
potirumis. ^«YoSlà, contihuai*je, de quelle source 
lest^venn le zèle tte'M. de iS*** M'^'** pour ma conver- 
Ékfn. II a eu le cT^d^t &e me faire renfermer ici paii 
un pur motif de vengeance. Je le lui pardonne^ 
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mais, mon père, ce n'est pas tout : il a fait enlever 
cruellement la plus chère moitié de moi-même; il 
l'a fait mettre honteusement à l'hôpital ; il a eu 
l'impudence de me l'annoncer aujourd'hui de sa pro- 
pre bouche. A l'hôpital, mon père I ciel! ma char* 
mante maîtresse, ma chère reine à l'hôpital, comme 
la plus infâme de toutes les créatures 1 Où trou?e- 
rai-je assez de force pour ne pas mourir de douleur 
et de honte ? » 

Le bon père, me voyant dans cet excès d'af&ic- 
tion, entreprit de me consoler. U me dit qu'il n'a- 
vait jamais compris mon aventure de la manière 
dont je la racontais ; qu'il avait su, à la vérité, que 
je vivais dans le désordre, mais qu'il s'était figuré 
que ce qui avait obligé monsieur de G*** M*** d'y 
prendre intérêt était quelque liaison d'estime et 
d*amitié avec ma famille ; qu'il ne s'en était expli- 
qué à lui-même que sur ce pied; que ce que je venais 
de lui apprendre mettrait beaucoup de changement 
dans mes affaires, et qu'il ne doutait pas que le ré- 
cit fidèle qu'il avait dessein d'en faire à monsieur 
le lieutenant général de police ne pût contribuer à 
ma liberté. 



h 
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n me demanda ensuite pourquoi je n'avais pas 
encore pensé à donner de mes nouvelles à ma fa- 
mille, puisqu'elle n'avait point eu de partà macap- 
tivité. Je satisfis à cette objection par quelques rai- 
sons prises de la douleur que j'avais appréhendé 
de causer à mon père et de la honte que j'en aurais 
ressentie moi-même. Enfin il me promit d'aller de 
ce pas chez le lieutenant général de police : « Ne 
fut-ce, ajouta-t-il, que pour prévenir quelque chose 
de pis de la part de M. de G*** M***, qui est sorti ^ 

de cette maison fort mal satisfait, et qui est assez 
considéré pour se faire redouter. » 

J'attendis le retour du père avec toutes les agita- 
tions d'un malheureux, qui touche au moment de 
sa sentence. C'était pour moi un supplice inexpli- 
cable de me représenter Hanon à l'hôpital. Outre 
linfamie de cette demeure, j'ignorais de quelle ma- 
nière elle y était traitée ; et le souvenir de quelques 
particularités que j'avais entendues de cette maison 
d'horreur renouvelait à tous moments mes t/ans- 
ports. J'étais tellement résolu de la secourir, 
à quelque prix et par quelque moyen que ce 
pût être, que j'aurais mis le feu à Saint-Lazare, 
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s'il m^eiH 8té «posBiHe 'd-en sortir ttifltement. 
Je rtfléchis d»nc «nr'les'yoies'Xiiie j'av-i ira pren- 
dre, s'il arrwaît que le ftetf twimrt 'gëpéntl ieptiKce 
'conthnât de m'yfmr.wsigt&'mcA. Temis mon in- 
dustrie àtcmles les itpreofes, je parcourus tontes 
les po95il»!liiës. J^e ne Tis rien crni pdt m'assnrer 

d'oneéfasiwneertffine, et je cra^is d'être renfermé 
pins éliioilcnient n je ftisais tmettentattPf e œidfaefa- 

r^se. Je me rappriai le Boniide<(pi4ilfiies smmàe 
■qui )e pomme espérerdusecaors : mais^qnelnoT^n 
de leur faive <wdmk bda sîliialira? Bain, je onis 
avoir formé un plan «i JMhroit q nil pMnrail réMsir, 
€l je mnis a 1* amngcr .eaoone menx après le re- 
tour d« père supérienr,»!; !' îoïKliUié de sa démarake 
me le rendait aéoessawe. 

H* ne larda poinliiiOTeflfr. Je ne vis passnr son 
^age les maifnesde joie <fiii accvmpagiient une 
iMKsenoavelle. 4(L>l*m parlé, me dit-9, à^monsienr 
«tolmitefiMnt géntanléep^îoe, mais je'kii ai parrié 
HoptanL MoawMr de «"^ If*^ r«st allé Jmr en 
soitattUd'îài, tl Ymmtnt ptévenn contre vous, qu*it 
^tait«Ririie.pèHitdeny^nvo9«rdenow0afinc ordres 
poiv^ioiiB msaerrar davantage. 
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« Cependant, lorsque je lui ai appris le fond d 
▼os afiàires, il a paru s'adoucir beaucoup ; et, rian 
un peu de l'incontinence du vieux monsieur d 
CP*** M***, il m'a dit qtf il fallait vous laisser ici si: 
mois pour le satisfaire : d'autant mieux, a-t-il dil 
que cette demeure ne saurait vous être inutile. 1 
m'a recommandé de vous traiter honnêtement, e 
je vous réponds que vous ne vous plaindrez point d 
mes manières. » 

Cette explication du bon supérieur fut assez Ion 
gue pbur me donner le temps de faire une sage ré 
lexion. Je conçus que je m'exposerais à renverse 
mes desseins, si je lui marquais trop d'empressé 
ment pour ma liberté. Je lui témoignai, au cou 
traire, que, dans la nécessité de demeurer, c'étai 
une douce consolation pour moi d'avoir quelqu 
part à son estime. Je le priai ensuite, sans affecta 
tion, de m'accorder une grâce qui n'était de null 
importance pour personne, et qui servirait beaucou 
à ma tranquillité : c'était de faire avertir nn de me 
amis, un saint ecclésiastique qui demeurait 
Saint-Sulpice, que j'étais à Saint-Lazare, et d 
permettre que je reçusse quelquefois sa visite 
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Cette faveur me fut accordée sans dériDeren 
C'était mon ami Tiberge dont il était question, 
non que j'espérasse de lui des secours nécessaires 
pour ma liberté, mais je voulais l'y faire servir 
comme un instrument éloigné, sans qu'il en eût 
même connaissance. En un mot, voici mon projet : 
je voulais écrire à Lescaut, et le charger, lui et nos 
amis communs, du soin de me délivrer. La première 
difficulté était de lui faire tenir ma lettre; ce devait 
être l'office de Tiberge. Cependant, comme il le 
connaissait pour le frère de. ma maîtresse, je crai- 
gnais qu'il n*eût peine à se charger de cette commis- 
sion. Mon dessein était de renfermer ma lettre à Les- 
caut dans une autre lettre que je devais adresser à 
un honnête homme de ma connaissance, en le priant 
de rendre promptement la première à son adresse ; 
et comme il était nécessaire que je visse Lescaut 
pour nous accorder dans nos mesures, je voulais lui 
marquer de venir à Saint-Lazare, et de demander à 
me voir sous le nom de mon frère aine, qui était 
venu exprès à Paris pour prendre connaissance de 
mes affaires. Je remettais à convenir avec lui des 
moyens qui nous paraîtraient les plus expéditifs et 
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les plus sûrs. Le père supérieur fit. avertir Tiberge 
du désir qae j'avais de l'entretenir. Ce fid^e ami 
ne m'avait pas tellement perdu de vue qu'il ignorât 
mon aventure ; il savait que j'étais à Saint-Lazare^ 
et peut-être n'avait-il pas été fâché de cette disgrâce, 
qu'il croyait capable de me ramener au devoir* U 
accourut aussitôt à ma chambre* 

Notre entretien fut plein d'amitié. U voulut être 
informé de mes dispositions. Je lui ouvris mon cœur 
sans réserve, excepté sur le dessein de ma fuite. 
« Ce n'est pas à vos yeux, cher ami, lui-dis-je, que 
je veux paraître ce 'que je ne suis point. Si vous 
avez cru trouver ici un ami sage et réglé dans ses 
désirs, un libertin réveillé par les châtiments du 
ciel, en un mot, un cœur dégagé de l'amour et re- 
venu des charmes de Manon, vous avez jugé trop 
fiivorablement de moi. Vous me revoyez tel que 
vous me laissâtes il y a quatre mois, toujours ten- 
dre et toujours malheureux par cette fatale ten« 
dresse dans laquelle je ne mè lasse point de ehercbeir 
mon bonheur. » 

/il me répondit que Taveu que je faisais me ren- 
dait inexcusable ; qu'on voyait bien des pécheur^ 
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S^Qi s'enivraiem dt^fant boohcur duiice jusqtf à 
leppftKrer haiitemeirt'»! vrai bonheur de la^efCtij^ 
ififtis ^e c'était dtttnoins à dos images de l^onbeiiir 
qu'ils i^^alRsciiéteiity'et qifils étaient les otir^ed de 
lHqi|Hmttee"/flifti5'iqfttie'deiiK^mitiaître, comtce jele 
ïateate.^^ l'dl^ét^emes altachemeûts tfétait pro- 
pre qu'à me rendre coupable et malheurefnx, et de 
'eontifimr à me iitéeipiter "relmitatiretneiït dans lin- 
*flrt»iie'eft dans letsrime, 6*ètaft une contradiction 
ti'idées^t^e leoirduite qui-net&isàit pas lionneur'à 

^Ifterge, »epris-je, qii'a'iK)us est aîsé de Taincfe 
lorsqu'on nHjppose Tîen à vos armes 1 laîssez-moi 
«lisHïMier i mon t<«ir. ï^vez-tous préteiadre que 
ce que vous appelez te bonheur de ta vertu soit 
«icempt =de peines, de tttrverses et d'inquiétudes r 
Q^l nom donuena-vous à ta prison, aux crois:, 
aux supplices tft -aux tortures des tyrans ? Direz- 
twis, wmrnelbnt les mystiques, que ce qui tour- 
mente te corps est tm toiiheur pour rame? Vcms 
n'oseriez le dire, c'est un paradoxe insoulenabiL 
( Ce bottheur que vous r^evez tat» ^st donc nièlé ki. 
mffle peiues, ou, pdur parler plus juste, ce n cs^ 
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^qa^ HiBStt de malheais vu travers ^Aesqnels on 
lenaÂ'IaMicité. t)r, isi la force de rinm^aftion 
*ftdrt tnmp^nn plaisir dans ces matn: mêmes, parée 
'qn^ite'peHfeiit enndam à im terme lieureax qifon 
espère, fiovnqfim 'tiaftee^'vtMis ie eetftradictoire^t 
d'insenvée dans ma eendaite mie disposition toute 
«emMablet Parme iMmicm; je tends an travers de 
'mffledoiilenrsàiirre heureux et tran<itHfte auprès 
d*elle. Ea voie Tarar nô je majrche est waïbeureuse ; 
mais Pespôrance ffarmer à son terme y répand 
tOBjours de la douceur, et je me «roirai trop %ien 
paye 'par un moment passé arec ëùe de tousies 
éhagriffs que f essuie pour rdirtcnir. Toutes dhtmes 
me paraissent 'donc égales de votre tfté etltu mien, 
on, s'il y a ^quelque différence, elle est encore à 
mon avantage; car le bontieur que j'espère est 
procbe, et l'autre est éloigné ; le mien est de la 
nature des peines, c^est-à-dire sensftte asu corps, 
et Tautre est d'une nature inconnue, qui n'est cer- 
taine que par la foi. 

Tiberge parut éffirayê de ce raisonnement H re- 
cula deux pas, en me disant de Tair le plus sërieux, 
que non-seulement ce que je menais de dire blea- 
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le bon sens, mais que c'était un malheureux 

sophisme d'impiété et d'irréligion : « Car cette corn- 

V 'vï paraisoû, ajouta- t-il, du terme de vos peines avec 

^^ celui qui est proposé par la religion, est une idée 

s des plus libertines et des plus monstrueuses. 

: ,.. — J'avoue, repris-je, qu'elle n'est pas juste; 

' "". mus prenez-y garde, ce n'est pas sur elle que porte 

, \ ^ mon raisonnement. J'ai eu dessein d'expliquer ce 

V que vous regardez comme une contradiction dans 

v^% persévérance d'un amour malheureux, et je crois 

V.S ' avoir fort bien prouvé que, si c'en est une, vous ne 
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^l sauriez vous en sauver plus que mil. C'est à cet 

V ^ard seulement que j*ai traité les choses d'égales, 
^ ' f ■ 

.^' et je soutiens encore qu'elles le sontl' 

n Répondrez-vous que le terme de la vertu est 

infiniment supérieur à celui de l'amour r qui refuse 

d'en ronvenir? Mais est-ce de quoi il est question? 

Ne s'agit-il pas de la force qu'ils ont l'un et l'autre 

il pour faire supporter les peines T Jugeons-en par 

l'effet : combien trouve-t-on de déserteurs de la 

J isévère vertu, et combien en trouverez-vous peu de 

f •» 

\Tamour l 

>» Répondrez-vous encore que, s'il y a des peines 
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dans l'exercice du bien, elles ne sont pas infaillibles 
ei nécessaires ; qu'on ne trouye plus de tyrans ni de 
croix, et qu'on yoit quantité de personnes vertueu- 
ses mener une vie douce et tranquille ? Je vous dirai 
de même qu'il y a des amours paisibles et fortunés ; 
et, ce qui fait encore une difiërence qui m'est extri 
mement ayantageuse, j'ajouterai que Tamour, 
quoiqu'il trompe assez souvent, ne produit du moins 
que des satisfactions et des joies, au lieu que la^ re- 
ligion veut qu'on s'attende à une pratique triste 
mortifiante. 

» Ne vous alarmez pas, ajoutai-je en voyant son 
zèle prêt à se chagriner. L'unique chose que je veux 
conclure ici, c'est q"'^^ Vj gi BWtttrilftflftyffP'^^^^ffft 
méthodfi jiour ^^gçy^y un cœur de Tamour, que de 
lui en décrier les douceurs et de lui promettre plus ^-^ 

■«iMirj».- »^*i*- •- • ». ■^iMWi«itt*'y*<'»«i II m >«^lulJ^>|»^^^|■<'J«^'<'■»*^"*>''■'"' ^"^ ^^^^^■BW 1 

de bonheur dans l'exercice de la vertu. De la ma- 
nière dont nous sommes faits, il est certain que no- 
tre félicité consiste dans le plaisir; je défie qu'on 
s'en forme une autre idée : or, le cœur n'a pas be- 
soin de se consulter longtemps pour sentir que de^^^ 
tous les pi'aisirs les plus doux sont ceux de t'amour. 
Il s aperçoit bientôt qu'on le trompe lorsqu'on lui en 










liMiiietaillenfscde fita» tohaniaMils, cf tcége iro MaK 
(ggggje ittiposesà «seidtffier é^i)m)iiies8es (es'jfttis 

.«nsiM smedégiiîafii pas ^^Ite est sévère et pé- 
fiiUe. Étddissez biiin^eieB»d<lioes del'utnoiir 
0O]it|Mi8aK6im,'4i]feHe8 >8ont défoodiiÉS, fqa^iûlits 
r i MsaDiisaîvkBtpard^èlenièll06feioes^^ 

^FMb4ttse HSÊame qilus Âitti(MS8ii»i sur moi, 4fiÊ.e 
plus elles sont douces et charmantes, plus le ei^l 
laeravagnifiqiieèséoooipCBMertm^^rittâ^erifice ; 
^mmsimotûuaz(f$i'fW0tde&mtimU^ tes 

pwonst^lesifoal k»4i|i»S06 plospMrfiiiles félicMés.» 

(■flstterflotk immtdiaMxnvsswNiditwIm^ 
tàflibciigs. ilccéiitîai ft'tt y*w$ii cpielque chose de 
toisonnible (dans fenos fimsées. £a>8eule objeetion 
^*il ;a]o«ta ITdtr^e^ ssie'ileffittttaer poofqmi je n-en- 
^ais pas 'dut mains <éans IMS propres princioes, en 
mcsMmv moh ^moiir à Pespéranee ^ cette témn- 
mévMoh àom jiNHie^feiisaifir'sne m ^nde idée : ^^ 
non eher^amr! lurirépoiiais^Jis, c^^t ici que je re- 
«onniateiiiftmisèie'ettimMMessc.'Bëlas I oui, è'&l 




'mon devoir d'agir leonmiejeTaisaiiiie ; mais 'rae&on 
est-elle b:^ mon ^ixmvdirttle'qBiels'secOTrs' n'animis* 
je pas besoin pour oaBKer tes charmes de Ifanon ! 
— Dieu, me pardonne, reprtt fiberge^ je pense que 
voici encore un fie mis jansénii^tes. —3e ne sais ee 
que je suis, répliquai-je, et jeisieToispas trop clai- 
rement ce qtill'failt être ; mais je n'éprouve que trop 
'la véritë de ce qu'ils disent. » 

Cette converssttion servit du moins à reuouvôler 

^la pitié de mon ami B comprit gtf il^ avait plusse 

fi flbfesse que de mâli^ n^t ^, rtana T^ ^g <l<ssni^fi;5SflB 

amitié en fut plus disposée dans la suite à me don- 
ner des secours sans lesquds j'aurais péri infaUIi- 
blement demisère. Cependant je ne iui fis pas ia 
moindre ouvenure'du dessein que j^avais de mi'éèlrap- 
per de Saint-Lazare. Je le priai isetilement de se 
charger de ma lettre; je l'avais préparée avant qu'il 
fût venu, et je ne manquai point de prétextes pour 
colorer la nécessité où j'étais d'écrire. Il eut îa*lé- 
lité 3e la porter exactement, et LescautTeçut avant 
la fin du jour celle qui était pour lui. 

Il vint me voir le lendemain, et il passa lieureu- 
sement sous le nom de mon frère. Ma joie fut exr 
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trème en l'apercevant dans ma chambre. J*en fermai 
la porte arec soin. « Ne perdons pas un seul mo- 
ment, lui dis*je; apprenez-moi d*abord des nou. 
Telles de Manon, et donnez-moi ensuite un Don 
conseil pour rompre mes fers. » Il m'assura qu'il 
n'avait pas vu sa sœur depuis le jour qui avait pré- 
cédé mon emprisonnement ; qu'il n'avait appris son 
sort et le mienqu'àforce d'informations et de soins; 
que s'étant présenté deux ou trois fois à l'hôpital^ 
on lui avait refusé la liberté de lui parler. « Mal- 
heureux 6*** M***, m'écriai-je, que tu me le paye- 
ras cher I 

—Pour ce qui regarde votre délivrance, continua 
Lescaut, c'est une entreprise moins facile que vous 
ne pensez. Nous passâmes hier la soirée, deux de 
mes amis et moi, à observer toutes les parties exté- 
rieures de cette maison, et nous jugeâmes que, vos 
fenêtres donnant sur une cour entourée de bâti- 
ments, comme vous nous l'aviez marqué, il y aurait 
bien de la difliculté à vous tirer de là. Vous êtes 
d'ailleurs au troisième étage, et nous ne pouvons 
introduire ici ni cordes ni échelles. Je ne vois donc 
nulle ressource du côté du dehors. C'est 
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maison même qm'il faudrait imaginer quelque arti- 
fice 
iw- Non, rep is-je; j*ai tout examiné, surtout de- 
puis que ma clôture est un peu moins rigoureuse 
par rindulgence du supérieur. La porte de ma 
chambre ne se ferme plus avec la clef; j'ai laliberté 
de me promener dans les galeries des religieux; 
mais tous les escaliers sont bouchés par des portes 
épaisses, qu*on a soin détenir fermées la nuit et le 
jour, de sorte qu'il est impossible que la seule 
adresse puisse me sauver. 

— Attendez, repris-je après avoir un peu réfléchi 
sur une idée qui me parut excellente, pourriez-vous 
m'apporter un pistolet ? — Aisément, me dit Les- 
caut; mais voulez-vous tuer quelqu'un? » Je Tas- 
furai que j'avais si peu dessein de tuer, qu'il n'était 
pas même nécessaire que le pistolet fût chargé. 
*i Apportez-le-moi demain, ajoutai- je, et ne manquez 
pas de vous trouver le soir, à onze heures, vis-à-vis 
la porte de cette maison, avec deux ou trois de nos 
amis : j'espère que je pourrai vous y rejoindre. » Il 
me pressa en vain de lui en apprendre davantage. 
)c lui dis qu'une entreprise telle que je la méditais 
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nepottvaîtfMiraitreramnoiabteqm'aprè&aii^FréiitBi 
Je le priai d'abréger sa visite, afin qu'il trouvât pi 
de facilité à . ma Fdvrâr le: leodemaiHk. U futi adaûs 
avee anw&i; peiii de peîM que la pmmièmffoi8^SoD< 
air était gcave, il.n'y a pMnaonBtqm) ne L'bûtprtt 
pai«r ua taonma d'^fadonoiir. 
' ' tOIS^VA je/me;tffiitipai mumide rdoatronieBlrde' 
maiibarté, jet ne doutai prasqaeipkvidii succàsrde 
mon pifiîtf- Il étaîl biiarre «t hatdî; aai» de quoi 
n'élaia-j^!paft capaUe airae les molifat qn m'ani^ 
maientt J'avais remarqué, .dtpnH qoUlimfélaii^fier^ 
nûji de softii de nia cbanbre^ d» me* pimnieBer 
dans lea galeiîea^ que le portier ^pactailtchafttej 
soir les: clefa de- toutesvles portes au aapéneoc^.eti 
qu'jl régnait, eDflttite; uo^prcrfiNiid «leBc&idans la^ 
maison» qni.maniaaîtqae'taatdemnnieétailtatiié^ 
Je pouvais, aller, saaa obstacle, par. ime^galerio! de* 
commiiaioatîflnt . de fl» cbatthro' à ceUe de ce pèrm 
Ma< résolution était delm prendtdeescieis^.eafl'é^< 
pouvantaittavee mMi pistolet s^il Atisait^difiSonlté' 
de me leedonner, et^de^m^^seinrirpour gagner lai 
rue^ J'en;attendi9(le:temps amc impatieooe. La por»' 
ties viat.i. l'beuw osrdinaîser cfast^iiHUre ua peu 



^^ 



pqw mrassurcff qiid UHia^leSiraUgiettXf e^ lôs domwt. 
ti^ies; étftîwt endosmis^ Jd paclÎBi enfin, anea^miMu 
anna ^iu«mcdiand^Ie}aUtiQiée4Jo>fMq^)afkd!abonlc 
i(mcsm&a% h la portos da pèr^.poiunl'iévmllaeisaiis' 
bnût^ II;mI«otmdll^rasâC(mimupi;.et»ts1aiflgift^ 
8a9i^doiite,q}ieKi'était qu9l(|1l0lP6i«gt0ViI^i8a'tIOI^ 
vaîfr^malfeiiiQLaAraii^biuoiAd&'fieoouri^ iltse^lewii 
pow na'onTrifr II eakjémmoiûm laiprépaution^de 
demander) att; travttatdai lai porte qui ç'^aift^eUoo^ 
qokuir^^iaulaii d« Inii Jtt&iaoliiigéfda me^noimner;* 
maia j'affeotaii imttoiijphnnlîf,.powr^ loiiaivecioni** 
prandfe qnejd^n^'inâilrottittîii paa^bienu «-Hail c'esl* 
?oiia»,imNifOlieAfiis?:in&?(ttlN) m ouvrant» la porto; 
quteatnee dOM.qnii voua anèneisii tard?^ >t. Jfemrai 
dawbsw chamto^' eld'ag/pnljtiréiài Taiislro' bout op**' 
posé'àjaporte^jo l«iî>dé(daraîq«Jil)m(âtiit ii»pos<»> 
siUe 4e» domeurer. plus/ longtav^ à âaint^iIiaEape ; 
que; la; mot étaat(un tenyot oomaMMb poui^ sortin' 
saoS' ôtre iNl^esgii^ «etr que. j'attendais do' Bonamitié? 
qu'Ai ocrnsentifait^ ài m'.omriR le» portes i ou à* ù»^ 
prêter seft'Ote&) pomtles omrrir maitmâine^ 
Ce ;CoiV|)iUQieM derait^le MB^irendre.. U demeurai 
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quelque temps à me considérer sans me répondre. 
Commeje n*en avais pas à perdre, je repris la parole 
pour lui dire que j*étais fort touché de toutes ses 
bontés, mais que la liberté étant le plus cber de tous 
les biens, surtout pour moi à qui on la ravissait si 
injustement, j'étais résolu de me la procurer cette 
nuit même, à quelque prix que co fut ; et, de peur 
qu'il ne lui prit envie d'élever la voix pour appeler 
du secours, je lui fis voir une honnête raison de si* 
lence, que je tenais sous mon justaucorps. « Un pis- 
tolet! me dit-il. Quoil mon fils, vous voulez m'Ater 
la vie pour reconnaître la considération que j'ai eue 
pour vous? — A Dieu ne plaise! lui répondis-je.Vous 
avez trop d'esprit et de raison pour me mettre dans 
cette nécessité; mais je veux être libre, et j'y suis si 
résolu, que si mon projet manque par votre faute, c'est 
faitde vous absolument *-Hais, mon cherfils, reprit- 
il d'un air pâle et efirayé, que vous ai-je fait? quelle 
raison avez-vous de vouloir ma mort? — Eh, non ! 
répliquai-je avec impatience. Je n'ai pas dessein de 
vous tuer : si vous voulez vivre, ouvrez-moi la porte, 
et je suis le meilleur de vos amis. » J'aperçus les 
clés qui étaient sur la table; je les pris, et je le priai 
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de me suivre en faisant le moins de bruit qu'il pour* 
rait. 

n fut obligé de s'y résoudre. A mesure que nous 
avancions et qu'il ouvrait une porte, il me répétait 
avec un soupir : « Ah I mon fils, ah ! qui l'aurait 
jamais cru? — Point de bruits mon père, » répé- 
tais-je de mon côté à tout moment. Enfin nous 
arrivâmes à une espèce de barrière qui est avant la 
grande porte de la rue. Je me croyais déjà libre^ et 
j'étais derrière le père, tenant ma chandelle d'une 
main et mon pistolet de Fautre. 

Pendant qu'il s'empressait d'ouvrir, un domes- 
tique qui couchait dans une petite chambre voisine, 
entendant le bruit de quelques verrous, se lève et met 
la tète à sa porte. Le bon père le crut apparemment 
capable de m'arrèter. Il lui ordonna avec beaucoup 
d'imprudence de venir à son secours. C'était un 
puissant coquin, qui s'élança sur moi sans balan- 
cer. Je ne le marchandai point, je lui lâchai le 
coup au milieu de la poitrine. « Voilà de quoi vous 
êtes cause, mon père, dis-je assez fièrement à 
mon guide. Hais que cela ne vous empêche point 
d'achever» » ajoutai -je en le poussant vers la 

9 
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denûère ports* fl nlosft. refusée de Timmr.. le 
sortis heureusement, et je trouvai à quatre pat. 
Lesoavt qui m'.aMeadftitaTC&dfiux.anEi$».sui¥aiU«sa 
promesses 

NOUS: nouaré]oigDâffift&« JUsseanit me dei&anda s'il. 
n*af«it pas' entenda tireorauipiaMol. « G'est votce 
faute, lai &-je;. pourquoi ne* Kapj^rtiezf^vous- 

chargé? » Cepeiidantje)]erraievciÛ!ji'a]foireaicetle 
préeauliont samsJaqfodtoij'âbtii' sass douteràfiaîoibr 
Lazare pour iOfiglenqi»; Nms aliflines passer la uoit. 
chez un traiteur, où je' me remis um peni de. la. 
mauvaise obère que j'avais' faite: depuis psèsf de 
troiS' mois; Je ne' pus néanBEioîns' a^y livnes auï. 
plaisir, je* souffirais ^ mortrilement daosiManoBL « Ai 
faut la délivrer, disaîs-je à mes amie.. Je a^ai sM* 
haité' la liberCêque daas'cetleTue;. JevouB demande 
le secours de votre- adresse : pour- mei^. j'y em* 
ploierai jusqu'à ma vie. »> 

Leseaul; qai oe manquait'peB d'esprit etide pruK* 
de»ee, me représenta qu'il ifallait aller hride en 
main ; que mon évasion de Saint^Laeare .et> la. mal^^ 
heur qui m'était «rrivétea^sertantoauBesaiei^iBit 
faillibiement diP hruit; que le^ lieutenant génâial? 



\ 
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€e poliee nie ferait efaerober, et qu'a araft le bras 
'loog ; enfin ^ue nfe-tie «voulais pas^re exposé à 
^èlque diose de pis - qfoe ^Sant-^Lazare, il était à 
propos de ine tenir eowrert dt rttSwmé pendant 
quelque» jeans, peiir%l9ser(.au'preinier feu de mes 
eonenis 4e lemps de d'éteindre. Bm Muml était] ^ 

Vaut >de lenteur et ^ëe mtoagenents ne ^*aeoer- 
4aBeftt'pas«i«c<inapa99îon. Toifte^ma complaisance 
«e'réttaîBitià'iai'iRefneitre*qaeîe'pus8er»Î6^te feur 
'Suîvunt attomir. Ilm'enfmna'iansea'ehamfare» 
«à je demeurai jusqu - au êm. 

J^empisyai «ne^aMie 4e «ce temps à former 4es 
'projets et 4eB eKpédieots pour secourir Manon, 
^'ittaîs Men penuaidé que sa prison était «ucmre 
plos impénétpaftle que n^avaM MS la 'mioane. Il 
n'était pas question de !feroe<et de ^îéleDœ, îlfdittit 
de ruffffice; mais la déesse m^e de l'invention 
n'aurait pas su par où commencer. J*y vis 'si peu 
de jour, que je r^nis à eensidërer mîeuK 4es cAioses 
lorsque j'aurais pns' quelques informatîoaB'sur Kar- 
TOUgement intérieur 4e Thôpâall. 

AusiEAtOt que H maiX m*eûit vendu la tiberlé,rjo 
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priai Lescaut de m'accompagner. Nous liâmes con^ 
Yersationavecan4esportiers»qainoas parut homme 
de bon sens. Je feignis d*6treun étranger qui avait 
entendu parler avec admiration de THÔpital Géné- 
ral et de rx)rare qui s'y observe. Je l'interrogeai sur 
les plus minces détails, et de circonstance en cir- 
constance nous tombâmes sur les administrateurs, 
dont je le priai de m'apprendre les noms et les qua- 
lités. Les réponses qu'il me fit sur ce dernier arti« 
de me firent naître une pensée dont je m'applau* 
dis aussitôt, et que je ne tardai point à mettre en 
œuvre. Je lui demandai, comme une chose essen- 
tialle à mon dessein, si ces messieurs avait des en- 
fants. Il me dit qu'il ne pouvait pas m'en rendre un 
compte certain, mais que pour monsieur de T*^, 
qui était un des principaux, il lui connaissait un 
fils en âge d'être marié, qui était venu plusieurs fois 
à l'hôpital avec son père. Cette assurance me 
suffisait. ' 

Je rompis presque aussitôt notre entretien, et je 
fis part à Lescaut, en retournant chez lui, du des- 
sein que j'avais conçu. « Je m'imagine, lui dis-je, 
que monsieur de T*** le fils, qui est riche et de 
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bonne famille, est dans un certain goût de plaisirs, 
comme la plupart des jeunes gens de son âge. II ne 
saurait être ennemi des femmes, ni ridicule au point 
de refuser ses services pour une affaire d'amour. 
J'ai formé le dessein de Tintéresper à la liberté de 
Manon. S'il est honnête homme et qu'il ait des sen- 
timents, il nous accordera son secours par généro- 
sité. S'il n'est point capable d'être conduit par ce 
motif, il fera du moins quelque chose pour une fille 
aimable, ne fût-ce que par l'espérance d'avoir part 
à ses faveurs. Je ne veux pas différer de le voir, 
ajoutai-je, plus longtemps que jusqu'à demain. Je 
me sens si consolé par ce projet, que j'en tire un bon 
augure. » 

Lescaut convint lui-même qu'il y avait de la vrai- 
semblance dans mes idées* et que nous pouvions 
espérer quelque chose par cette voie. J'en passai 
la nuit moins tristement. 

Le matin étant venu, je m'habillai le plus propre* 
ment qu'il me fut possible dans l'état d'indigence 
où j'étais et je me fis conduire dans un fiacre à la 
maison de monsieur de T***. 11 fut surpris de rece- 
voir la visite d'un inconnu. J'augurai bien de sa 
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physionoDue et de ses milites, te m'expli^piâî joa- 
Uirellemeat avec lui; et, pom échauffer ses senti- 
loeuts uatunels, je lui, parlai de ma passion et du 
mérite 4e ma maîtresse comme de deux choses gui 
jie (louYaieDt étire égaléesque l'une^parrautreMll me 
dit que quoiqu'il n'eût jamais vu Manou^ il avait 
entendu piatler d'elle* du moins stil s'agissait de 
«elle qui avait été la maîtresse du vieux &^* M***. 
Je ne doutai point qu'il ne fût informé delà part^se 
j'avais eue à cette aventure ; et, pour le gagner de 
plus m plus en me faisant un mérite de ma con- 
âance, je lui racontai le détail de tout ce qui ét^it 
anrivéàJffanonetà.moi. « Vous voyez* monsieur, 
continuai-je, queTintérèt de ma vie et celui démon 
cœur sont entre vos mains. L'un.ne m'est pas plus 
eberipie l'autre. Je n'ai point de réserve avec.vons, 
parce q&e jesuis informé de votre'générosité, et que 
la ressemblance de nos âges me fait espérer qu'il 
<#'en tiouvena quelqu'une dans nos inclinations. » 
n parut fort eensiUe à cette marque d'nuvecture 
(et de candeur. Sa réponse fulcelledlun homxne qui 
a du monde et des sentineots; ce que lemondi^ no 
donae pas toqjouis, et qu'il fait perdre souvent. li 






(ttqu'S' mettait ma- «^isHen lang de ses tonnes 

et ses pimiieHœiuias jofEHrilianB, eH^'û 8'eBat^ 
texaàtéeh isérifter par Raideur 4e sa» semées, n 
se ptenût fns iie me vearin MaBen» pa^ee qu-il 
B^a«k, ne dA4i,<qa'va Garédst^mâiiocffe^ «talas- 
«ué-; mis iVm'otfHi demeinraciiiier Je^aîsir de fa 
voir, et de fmre tant ce qui «sendl e»<sa f uissanee 
yonr la veoMiMa entre ■iG6â)ras. le fus plus smis- 
f«itde«attB iBasrtÊbBdoite'MQ eiéitt, tfae^e aef au- 
rais été d'une pleine assurance demmpiirtousBMB 
désirs. Je^lrrafw dam la «eAÉratieii de-ses eifres 
une «8iqi*& de fimiehise dont jeim ehanné. ISnim 
mot, jeme promis tout deses bonseAees. La seule 
promesse de me^ faire frâr Manon m'aurait fait tout 
entreprenire pour lui. Je lui marquai qmilque chose 
de «es sMtiflMnts d'une miauîère qui le persuada 
aussi que je n'^élaispas d'un mauTais naturel /Noudk[ 
nouBemhrassânieB nrec tendresse, et nous ievhtv 1 
mes anm, sans autre raison que la bonté de nos \ 
CQMR««tune'simple dispositioB qui porte un homme 
tendre et généreux à aimer un autre i^omme qui lur 
ressemnie* 
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Il poussa les marques de son estime bien plus 
loin; car, ayant combiné mes aventures et jugeant 
qu'en sortant de Saint-Lazare je ne défais pas me 
trouver à mon aise, il m'offrit sa bourse et me pressa 
de l'accepter. Je ne l'acceptai point; mais je lui dis : 
« C'est trop, mon cher monsieur. Si, avec tant de 
bonté et d'amitié, vous me faites revoir ma chère 
Manon, je vous suis attaché pour toute ma vie. Si 
vous me rendez tout à fait cette chère créature, je 
ne croirai pas être quitte en versant tout mon sang 
pour vous servir. » 

Nous ne nous séparâmes qu'après être convenus 
du temps et du lieu où nous devions nous retrouver. 
Il eut la complaisance de ne pas me remettre plus 
loin que l'après-midi du même jour. 

Je l'attendis dans un café, où il vint me rejoindre 
vers les quatre heures, et nous prîmes ensemble le 
chemin de l'hôpital. Mes genoux étaient tremblants 
en traversant les cours. « Puissance d'amour ! di- 
sais-je, je reverrai donc l'idole de mon cœur, l'objet 
de tant de pleurs et d'inquiétudes 1 Ciel 1 conser- 
vez-moi assez de vie pour aller jusqu'à elle, et 
disposez après cela de ma fortune et de mes 
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Jotirs ; ]e n*ai plus d'autre grâce à vous demander. >i 
Monsieur de T*** parla à quelques concierges de la 
maison, qui s'empressèrent de lui offrir tout ce qui 
dépendait d'eux pour sa satisfaction. Il se fit montrer 
le quartier où Manon avait sa chambre, et Ton nous 
y conduisit avec une clef d'une grandeur effroyable 
qui servit à ouvrir sa porte. Jodemandai au valet qui 
nous menait, et qui était celui qu'on avait chargé 
du soin de la servir, de quelle manière elle avait 
passé le temps dans cette demeure. Il nous dit que 
c'était une douceur angélique ; qu'il n'avait jamais 
reçu d'elle un mot de dureté; qu'elle avait versé 
continuellement des larmes pendant les six pre- 
mières semaines après son arrivée ; mais que de- 
puis quelque temps elle paraissait prendre son 
malheur avec plus de patience, et qu'elle était oc- 
cupée à coudre du matin jusqu'au soir, à la réserve 
de quelques heures qu'elle employait à la lecture. 
Je lui demandai encore si elle avait été entretenue 
proprement. Il m'assura que le nécessaire du moins 
ne lui avait jamais manqué. 

Nous approchâmes de sa porte. Mon cœur battait 
violemment. Je dis à monsieur de T*"'' : « Entrez 
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seul et prévenez-lasar ma YiMkt^ car j^a^nrélienAB 
qu'.eUe ne aoU trop saisie m oie^voyaat tout d'un 
coup.» Xa pofite BOUS lut ouverte. Je demeurai dans 
la galerie. J'entendis néanmoins leurs discours. Il 
lui dit qpi'il venait lai apporter un peu de consola- 
tion; qn'il était de mes amis» et ga'il poenaUlieau- 
coup d'intérêt à notre bonheur. SUe lui demanda 
avec, le plus vilempoessementsi elle.apprendraitde 
lui ce nuej'étais devenu II luipromit de d'amener 
à ses pieds» aussi tendw^^aossi fidèle Jia'eUepou- 
vait le désirer. «Qi^andT reprit-elle, -r AQourdrtei 
même» Inidit-il : cebienbenretu; moment ne lardera 
point ; il va paraître à l'instant si.ious Je soubai- 
tez. » Elle comprit gue j'étais à la porte. J'entrai 
lorsqu'elle y acoenrait avec pré^ijutatiiML Kous 
nous embrassâmes avec xsetteeffusîonietefludbresse 
gu'une absence de trois mois fait troAHKer siobai^ 
mante à de parfaits amants. Nos .soupirs, .nos .e^icla- 
mations interrompues» mille noms d'as^mr répétés 
laujgttis^mment de part et d'autre, formèrent pen- 
dant un quart d'heure une scène qui atteBdriasait 
/monsieur de T**\ « Je vous porte envie, me 4îii-il 
en nous faisant asseoir ; il n*y a point de aoct |^ 
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mux atH[ml^ jeiiepréfémBse ime mdtreHse si héSé' 
et si passiottnée. -^ Aussi mépriserais-je tons Ws 
empires du motïdé; lai répondls-^je, pourm'àssorer 
le bonteur d*êlre aîmé d'elle. » 

Tout le reste d*ime conversatioB si désirée tïe 
pouvait manquer d*èlre infiniment tendre. La pau- 
vre Manon me raconta ses aventures, et je lui ap- 
pris les miennes. Nbus pleurâmes' amèrement en 
ûouft entretenant dé l'état où elle était, et de celui 
d'où jene faisais que-desortir: MonsteurdèT***hous 
consola par de' nouvelles promesses dé s'employer 
ardemmentf pour flhirnos misères', irnous conseilla 
de-ne pas randre cette' première entrevue trop lon^ 
gue, pour lui donu^plus de fociliié à' nous en pro- 
curer ^^axitres. n eutbeaucoup de'peine à nous faire 
goâtter ce conseil. Hànon surtout ne pouvait se ré- 
souAreà melàisi^r partir. Bllb me fit remetti'e cent 
fois- sur ma chaise:: Bile me' reténaitpar lés habita 
et piff lesi>mains. a Hélas ! dans quel lieu* melaissez- 
voas4 disait-elte. Qui peut^ m^àssurer de vous re- 
voir? >» Monsieur de T***' lui promit de la venir voir 
souvent avecmoi. « P6ur te lieu, ajouta-t-ir agréa- 
blement, il ne ftot plus l'appeler l'hôpital; c'est ; 
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Versailles depuis qu'une personne qui mérite Tem- 
pire de tous les cœurs y est renfermée. » 

Je fis en sortant quelques libéralités au valet qui 
la servait, pour l'engagera lui rendre ses soins aveo 
zèle. Ce garçon avait l'âme moins basse et moins 
dure que ses pareils. Il avait été témoin de notre 
entrevue. Ce tendre spectacle l'avait touché. Un 
louis d*or dont je lui fis présent acheva de me 
rattacher. Il me prit à l'écart en descendant dans 
les cours : « Monsieur, me dit-il, si vous me voulez 
prendre à votre service ou me donner une honnête 
récompense pour me dédommager de la perte de 
l'emploi que j'occupe ici, je crois qu'il me sera fa- 
cile de déliver mademoiselle Manon. » 

J'ouvris Toreille à cette proposition ; et, quoique 
je fusse dépourvu de tout, je lui fis des promesses 
fort au-dessus de ses désirs. Je comptais bien qu'il 
me serait toujours aisé de récompenser un homme 
de cette étofie. « Sois persuadé, lui dis-je» mon 
ami, qu'il n*y a rien que je ne fasse pour toi, et que 
la fortune est aussi assurée que la mienne. « Je von- 
lussavoir quels moyens il avait dessein d'employer. 
« Nul autre, m^e dit-il, que de lui ouvrir le soir la 
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porte de sa chambre et de tous la conduire jusqu'à 
celle de la rue, où il faudra que vous soyez prêt 
a la recevoir. « Je lui demandai s'il n'était point à 
craindre qu'elle ne fût reconnue en traversant les 
galeries et les cours. Il confessa qu'il y avait quel* 
que danger; mais il me dit qu'il fallait bien risquer 
quelque chose. 

Quoique je fusse ravi de levoirsi résolu, j'appelai 
monsieur de T^"^ pour lui communiquer ce projet et 
la seule raison qui pouvait le rendre douteux. II y 
trouva plus de difficulté que moi. U convint qu'elle 
pouvait absolument s'échapper de cette manière : 
a Mais si elle est reconnue, continua-t-il, et si elle 
est arrêtée en fuyant, c'est peut-être fait d'elle 
pour toujours. D'ailleurs, il vous faudrait quitter 
Paris sur-le-champ; car vous ne seriez jamais assez 
caché aux recherches : on les redoublerait autant 
par rapport à vous qu*à elle. Un homme s'échappe 
aisément quand il est seul; mais il est presque 
impossible de demeurer inconnu avec une jolie 
femme. » 

Quelque solide que me parût ce raisonnement, il 
ne put l'emporter dans mon esprit sur un espoir 
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si proche de mettre Manon ea liberté. Je le dîsîà 
monsienr de'P*%'etje "le priai de paidoBner'unipoa 
d'impradence et de témérité à 'l'amour. J'ajoutai 
qoe mon dessein était en eSët de quitter Barisipoiir 
m'arrèter comme j'avais déjà fait, dans quelque 
i^age Toisin. '"Nous^ oonvinmes 'do9ic avec 'le mdet 
de ne pas remettre son entreprise* plus loôiqiriaa 
jour suivant ;'et, pour larendre'^msBi^cePlaiiierqu'ii 
était en notre pouvoir, nous résolûmes « d^ppiMler 
des'habtts d'homme, dffios-la vue de^diliternftre 
sottie. Il n'était pas ^aîsé' de les Vaire entrer ;> mais 
je ne manquai 'pas d'invention 'pour ^en tmuver.Ie 
moyen. Je priaisealanentmoiHrieur âiéV^^ démettre 
le lendemaitt'deuxvestes légère^l'une sur IViutre^'Ot 
je me lehargeai de tout^le reste. 

^Nous retournâmes le matin i liidi^îM. '^wnàs 
SEvec ' moi, i^our'llanon,' dur Muge, ' Aes km, ^utc, - et 
par^dessus mon justaucorps iun'surtoilt<qiiraefluis- 
«àit rien voir de trop eâflé dans iBes*potihe8.>iIous 
ne1fianes'qu'un"momenttdans sa'cbadtbre.illon* 
sieur de T*"* lui laissa une de ses deux^yestos. Je 
lut donnai mon justaucorps, *le surtout w& suffisant 
lK)ur iBortir. U !ne se trouva* rien (teuiuqueià'«on 
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TOUseBient i^nbliée. \ 

L'-oubliide t6ttei]rtèœ.aifi6Mtfiie (iiottSieAt 4MI0 
âcmte <q)piMéiàrire,«ISei(]inrm 
tait eèt iété nmm «ériemu Jfétais ^au fdésaspair 
{jifune higatdie 4e "Oéttei^natsue fiîtcaiBBèlB nie 
nom lanrètcnr. Oqpimdant je^^havinD parti, ifiiiiiiit 
4esortînnopmtm«rsMsiGiilDtteJff6lai8saiia oûaae 
'il'lfaiioiL^I&)a>9«rtoM <tatt A«4g, et jetflDemaiBtià 
l'aide de quelques épingles, en état de pasaari dS- 
eemmeiKt À>la forte. 

Le' reste dujourtte pBnit'd'«De>)Q^gBBur insup- 
poit^ble. 1Snfin;9arfiwl>éta]fliifiniup, m» ramsnn- 
dimes ichins tm Banwse mn* peu cuidossDusrde da 
peMe de FèèpitalJtfous ^ <ftmes>paB} longtemps 
sans ^mr Vmmmi f^idllre airee jhhi joanducteur. 
IVotrs'povtière'étant'aniigsKtB^dls mentônsitrtousidQiix 
à PisMoiit. de ^fteçusiiMi ^^sèsB nnallcesae idans 
mes bras. Bile tfomblait «cMme une ieviUe. dLe 
eocher'me-denaïAanDÙfilittlhitrtoiislier:: fc/Tenche 
«n iMHit ^ mMde, kii idiB^e, etsèttesmoi qad* 
que 'part où -je ne poisse ijpanais ètm ii^aiéade 
Manon. » 
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Ce transport» dont je ne fus pas le maître» faillit 
de m*at^.irer un f&cheux embarras. Le cocher fit 
réfler.on i mon langage, et lorsque je lui dis en- 
suite le nom de la rue où nous voulions être con- 
duits» il me répondit qu'il craignait que je ne ren- 
gageasse dans unejoAauvaise affaire; qu'il voyait 
bien que ce beau jeune homme qui s'appelait 
Manon était une fille que j'enlevais de rhdpital, et 
qu'il n'était pas d'humeur à se perdre pour l'amour 
de moi. 

La délicatesse de ce coquin n'était qu'une envie 
de me faire payer la voiture plus cher. Nous étions 
trop près de l'hôpital pour ne pas filer douxf <c Tais- 
toi» lui dis je» il y a un louis d'or i gagner^pour toL » 
n m'aurait aidé» après cela» i brûler l'hôpital même] 

Nous gagnâmes la maison où demeurait Lescaut 
Comme il était tard» monsieur de T*^* nous quitta en 
chemin avec promesse de nous revoir le lendemain ; 
le valet demeura seul avec nous. 

Je tenais Hanon si étroitement serrée entre mes 
bras» que nous n'occupions qu'une place dans le 
carrosse. Bile pleurait de Joie et je sentais ses lar- 
mes qui mouillaient mon visage. 



) 
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Lorsqu'il fallut descendre pour entrer chez Les- 
caut, j'eus avec le cocher un nouveau démêlé dont 
les suites furent funestes. Je me repentis de lui 
avoir promis un louis, non-seulement parce que le 
présent était excessif, mais par une autre raison 
bien plus forte, qui était Timpuissance de le pajer. 
Je fis appeler Lescaut. Il descendit de sa chambre 
pour venir à la porte. Je lui dis & l'oreille dans quel 
embarras je me trouvais. Comme il était d'une 
humeur brusque et nullement accoutumé à mé- 
nager un fiacre, il me répondit que je me moquais. 
«Un louis d'or! ajouta-t-il; vingt coups de canne 
à ce coquin-là ! » J'eus beau lui représenter douce- 
ment qu'il allait nous perdre, il m'iuracha ma 
canne avec l'air d'en vouloir maltraiter le cocher. 
Celui-ci^ à qui il était peut-être arrivé de tomber 
quelquefois sous la main d'un garde du corps ou 
d'tm mousquetaire, s*enfuit de peur avec son car- 
rosse, en criant que je l'avais trompé, mais que 
j'aurais de ses nouvelles. Je lui répétai inutilement 
d'arrêter. 

Sa fuite me causa une extrême inquiétude. Je ne 
doutai point qu'il n'avertît le commissaire. < Vous 
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me perdfiZr dîsrje.i.JLeaeaat; j^ ne. serais, pu ea 
sâieié.' Ghezi vous», U. faut, maa éloigper dana la 
momegat» n Jd.pEètaLlabraa.à.]|aiionipaiir mancber* 
ebnaufi aortuaiea p;;ampiemantde>cette dangereasa 
ma. . Leseaut noua tînl copBi^agpya». 

LadiaTaUei: des^firieux; ajisnftamplojié ploa 4'uAa. 
haara. kc%jtéûiU,î^. la^piiair de.pcendra. OD.^ttdar 
nelâahatet.denaua teaia coa]ipagpîa.à aovpar. Notre. 
attention iiii fit juger qiie naa&rayioaa éeootéva^rec 
plaisifi; ILoonaasauraipe acos teoaTerieii8i|ijuel4ia4 
chose enaora da i4tt& intéressaat dana la suite de. 
son Mstoira,. ety; locscpie nous, eûmes» fiaîdasaaperr 
U'Conlmiiaidaiia.cee aermes* 



l-^r 
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C'est qvelque chose d'admùrable que la manière 
dûQl la BrofiddBce eocbalne les ^ éyénements* 4 
piûBe avicns-nous marché cinq oa six minutes, '/\ ^"^ 
(jfi'xax homme dont j^ ne. découvris point «le^ YiA^ 
reconnut LfseauL II. le. cherchaU sans à^altS mt 
envirxms. de> chez lui^ a?)ca4^;mall}jaiifeux dessein.^ 
V'il exécuta. « C'esLIjBscautf dit-il m liii lâchant , 
ancoup jg^ja&ttteti ^rgi^soupfir ce soir aye|i ^ les 
aays. » & set dâroba .aussitôt Lescaut tomba sans 
le moindre mouvement de vie^ Je pcessai. Manon de 
foir. car nos secours étaient înuliles àun.cadavre, 
-^aoaisid'âtrei arrêté par le^guet.quî ne pou* 
'U*altre. J'enfilairaveo elle et le valets 
^a rue. qui croisait Elle était, si 
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éperdue, que j*avais de la peine à la soutenir. Enfin 
j'aperçus un fiacre au bout de la rue. Nous y mon- 
tâmes. Mais lorsque le cocher me demanda où il 
fallait nous conduire, je fus embarrassé à lui ré- 
pondre. Je n'avais ipoint d'asile assuré, ni d'ami de 
confiance à qui j'osasse avoir recours. J'étais sans 
argent, n*ayant guère plus d'une demi-pistole dans 
ma bourse. La frayeur et la fatigue avaient telle- 
ment incommodé Manon, qu'elle était à demi pâmée 
près de moi. J'avais d'ailleurs l'imagination rem- 
plie du meurtre de Lescaut, et je n'étais pas encore 
sans appréhension de la part du guet. Quel parti 
prendre? Je me souvins heureusement de l'auberge 
de Chaillot, où j'avais passé quelques jours avec 
Manon lorsque nous étions allés dans ce village pour 
y demeurer. J'espérais non-seulement y être en 
sûreté, mais y pouvoir vivre quelque temps sans 
être pressé de payer. « Mène-nous à Chaillot, » dis- 
je au cocher. Il refusa d'y aller si tard à moms d'une 
pistole; autre siyet d'embarras. Enfin nous con- 
vînmes de six francs : c'était toute la somme qui 
restait ^ans ma bourse. 
Je consolais Manon en avançant^ 
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j'avais le désespoir dans le cœur. Je me serais donné 
mille fois la mort, si je n'eusse pas eu dans mes 
bras fe seul être qui m'attachait i la vie. Cette seule 
pensée me remettait. « Je la tiens du moins» disais- 
je ; elle m'aime, elle est à moi : Tiberge a beau dire, 
ce n'est pas là un fantôme de bonheur. Je verrais 
périr tout l'univers sans y prendre intérêt: pour- 
quoi? parce que je n'ai plus d'affection de reste, i» 
Ce sentiment était vrai ; cependant, dans le temps 
que je faisais si peu de cas des biens du monde, je 
sentais que j'aurais eu besoin d'en avoir du moins 
une petite partie pour mépriser encore plus souve- 
rainement tout le reste. rj^Bflatti^ilt>plMfr fogt4ue . ^ 

^^besgi^l^ais il a besoin de leur secours ; It rien 
n'est plus désespérant pour un amant délicat que 
de se voir ramené par là, malgré lui, à la grossiè- 
reté des âmes les plus basses. 

il était onze heures quand nous arrivâmes à 
Chaillot. Nous fûmes reçus à Taubérge comme des 
personnes de connaissance. On ne -fut pas surpris 
de voir Manon en habit d'homme, parce qu'on est 
accoutumé» à Paris et aux environs, de voir prendre 
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ans tsmmm tontes suites de^tamesi Jifirte* As sernr 
aossi fiq}i»meatjqiBet sijfemsfiê ét£ dans la meil^ 
kno» fortime^ Elfe^îgoorMtiqm je ittsse «tri m^ar^ 
geai» Jetmeigaiiaîi bien idet lai' exk^ mm apprencbev 
élaiil r<8d« de telxnrBfeetseul^i FiBUris^to^éadlm 
poiHL cheicber qaeliiie remèdes à eettêfâèheose'eâh 
ptee de laatadiei.. 

EHe-me parofi pile el maigne^ en eottpa&l;. Je se 
BL'eoL étaisi point; apergauà L'tiApiUd» patoe^ qa^ la 
ehambuoeà je Ifavaisjvaa'ii^âtaît tas deerpiusichiir 
les. Je MijiemaBdaiiis» cei a^éteÉt peio^eacofeiiii' 
eifetde la frajieiir^a'ettBiairaitieueettwyanl assaa- 
âner son firèrci Blle.iiifa8su]»faier quelque' touehée 
qo'dle fit de' cel aceident, .. saipilear ne- te^aïl ' q» 
d'avoir essujpé pendant trob moia mw abBeffce. 
« Ttt m'sdmes! dmic eatrèmemefit?^ liH^répendis^e^ 
— ^MîHefoisfpltiaiqiie jeuneipuis^dii<ev reprîfr^e; -^ 
Tu ne me quitteras dooepim jamai»? ayourtai-je. -^ 
NoQ« jamais^ mEépliquaHkeIte(> Cette'asBai«iee>fot 
confirmée par tamtde((^refises^deiserfiaient8> qa'ff 
me pam]^impossyile en etkt qu^etle pû^ jainairles' 
oablier. J^ai;4^Q]BflojDurs été per giBad é <fu^elte> était siff^ 
eère : quelle raison amraM:->elle eo ^ d^ s^ Gmfm- 



faERecloBfJifi. oe pomlf Majg.eii e ' était encioye p Iw 

reeoBiiaissaft pas • ""^:^ntmi^, ]imirmi ?ym1i Htrunt 

lear.yeuxjIfiiLC^ 

elle se troQytttt ddia, 

J^étaÎB à; Isa inriBe^ d'encaifoir ' une dèrniàre preivm 

qui Q^ suppassé toutes^ les aolresr el ii« a- pgoduii la 

ptasétiai^B;BiaxreBta9ebqiiii8Dit»jaBiaifi) airi^ée à^mir. 

hMorme de na^ lUÉMMiBoe el ^demat f ostutt^ 

Ck>iMiier]cclafCo&B«issattid«jeett0 -AiHiieiQ^ je. me* 
bâtais le^Jeodeiiaiii,jd>'allexiàiPaii8i.La moiit deiusi 
f Bëre et Ja aéèessitéi df avoir d» i liBge.' el des habîtsi 
pour elkifet^ponr moiiétaiBiili'deîsi boiines^rûîsoiiSr 
9» je n'eus; pas^^liesoiû.det prétextes* Jt sostis de 
ranbei^edaas) le dessein, dissi^jeàiManoDe^àiBon: 
hAte, de ppeodreun ca»ro>ssetb louage ; màisdétaitf 
uoe gasoonaade, la oécessHé m'obUgeaut d'aUer ài 
pied. Je mareliai'foBt'vil^'jusqi^aaCours'^lchRefiTev 
où j'aTais dessein de^in^arrèter.Il fallait bien prenK 
Avevm momeni'de.solittide'et» de tran6[uil]itâ pour 
m^arranger et prévoir ce- qp» j'aWais ladre 'à Paris- 

Je m'assis sur Therbe-. J'entrai dans une mer d# 
raisonneffients et de réflexions, qui seréduisireiM 
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peu à peu à trois principaux articles. J'avais besoin 
d-un prompt secours pour un nombre infini de né- 
cessités présentes ; j'avais à chercher quelque Toie 
qui pût du moins m*ouvrir des espérances pour 
l'avenir; et, ce qui n'était pas de moindre impor- 
tance, j'avais des informations et des mesures à 
prendre pour la sûreté de Manon et pour la mienne, 
i^près m'ètre épuisé en projets et en combinaisons 
aur ces trois chefs, je jugeai encore à propos d'eu 
retrancher les deux derniers. Nous n'étions pas mal 
il couvert dans une chambre de Chaillot ; et, pour 
If s besoins futurs, je crus qu'il serait temps d'y 
penser lorsque j'aurais satisfait aux présents. 

U était donc question de remplir actuellement 
ma bourse. Monsieur de T*** m'avait offert généreu* 
aement la sienne ; mais j'avais une extrême répu- 
gnance à le remettre moi-même sur cette matière. 
Quel personnage, que d*aUer exposer sa misère à un 
étranger et de le prier de nous faire part de son 
bien! Il n'y a qu'une âme lâche qui en soit capable, 
par une bassesse qui l'empêche d'eik sentir Tindi- 
gnité; ou un chrétien humble, par un excès d * 
mérosité qui le rend supérieur i cette hont . 
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n'étais ni un homme lâche ni un bon chrétien; j'au- 
rais donné la moitié de mon sang pour éviter cette 
humiliation. 

Tiberge, disais-je, le bon Tiberge me refusera 
t*il ce qu'Q aura le pouvoir de me donner? Non, il 
sera touché de ma misère, mais il m'assassinera 
par sa morale. Il faudra essuyer ses reproches» ses 
exhortations, ses menaces ; il me fera acheter ses 
secours si cher, que je donnerais encore une partie 
de mon sang plutôt que de m'exposer à cette scène 
fâcheuse, qui me laissera du trouble et des re* 
mords. Bon! reprenais-je, il faut donc renoncera 
tout espoir, puisqu'il ne me reste point d'autre voie» 
et que je suis si éloigné de m'arrêter à ces deux-lâ, 
que je verserais plus volontiers la moitié de mon 
sang que d'en prendre une, c'est-à-dire, tout mon 
sang plutôt que les prendre toutes deux. Oui, mon 
sang tout entier, ajoutai-je après une réflexion d'un 
moment ; je le donnerais plus volontiers sans doute 
que me réduire à de basses supplications. 

Hais il s'agit bien ici de mon sang I il s'agit de la 
vie et de l'entretien de Hanon, il s'agit de mon 
amour et de sa fidélité. Qu'ai-je à mettre en balance 
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a?ec elleT'Je n'y aï jien ma jttsqQAàpiéfleiil .* eUer 
me ûrailien do^glfûcerde boahem!«l(dftfâitefflift^JL 

m^ Wi poiiP nh^B. nu paiir tf nite» ; nmîftftatM 

à'jne,déteiiiiBei^a9rè& ce.raiaoniienientLJAt coBtiii< 
noai iiMDi ohonm^ léaala^'.cbaUectcKafcQBéccbfiE^Tl* 

Imcgt^. et de là chtz-'mvmmir delT*; 

B& enflât à' Fairii iepris os ffaere» qnoiqaeije! 
n-'eusaet pas de q«oi Id iwqner; je comptais suc lesr 
secours que j'allais soliciter. Je me fis coiidiiire au 
L]rsembeu9g.v d'où j^ent^ai^iafertir Tiberg^ que 
j'étaia^à iratten^e; 11' satisfit <i)Mm imp aiteDcepar 
sa pnomptitMe Jetlui appns- Pestarémité^d» mes be^ 
soins sas6 nnl détoon Ilise dteunda^si lecp cenA^ 
pîstoles que je lui arais reodcm me snffiraienl; et, 
sans* m^oppeseruii seul' met ide^dUKouité^ ilMme^es^ 
dla '■ chereher ùûM > le nMimeiit^ wee cet air : oaifert: 
et ce plaisir à diumer qui n'est i connu qw det' 
ramouv et det la véritable amitiéi 

Quoique^ je» n'eusse pFa8^*etule> moindre ddutedu^' 
suecès< de< ma demandet je. fos su«p?is de ravoir' 



ohtaDBe. ir.Bi boa maroké, a'Mt^àHlîia sans qo!!! 
m'eût querellé, sur. iMa.i*aipâHteDCd.; Mais je me 

^trompjaift: eft ma onayaiit tout à lait quitte deaes. 

-^roebe«k; ear^ loMqu'il^eut aeb&T^ida md«eoaipjtar; 

.jEum argent efc. quoi jf me pféparaîskàleiquitter^il, 
mapria^de foice a^'eo.itti uttlOHr'd'aUée.>Je. ne lui. 
avais point parlé de Mauoa^ il* iguor^ât qa'elk fiU- 
ealiberté; ainsi eaiuiQfalar iMr:tombai.({u»:;8UKma 
fuite téméraire detSaint^lazar^vetsur lacrainte.oà 
il étaitqu'au;Uea..de!prûfiteK dasilecou&dâss^&sse 
que. j'y avais raçuesy }e:ne< rtprisse le. traiu du 
désordre. 

tt . me. dit ^'étsnt allé* pour me : yisîter à Saiotr 
LazaEO le leadeaiainid6;nMtt éYaaion«* iL avait .étét 
frappé au.ddàidBttouteexpressiooeaapprenautla. 
maniée dent j'en étais sortis; qu'il avaîieu làf dessus 
ua entcetien avee le.- sufémur ; . que ce bcm père 
n!étaiipa8 eueore remis, ds. sm effirsî^ qu'il avait 
eu néaaaioinsi la générosité de. déguiser à Ifu.le 
lieuteoaut géaéral de police ^ les câGeasianceff dov 
moadiipQiil» el:qufil aurait empêché que la jnort du 
poititr o ^ fèt couBUfe aa dehors; que je: n'avais 
dwoi, àt 60» eôté«lè.9 nul sujet d'alarme ; mais 
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i 

que sH me restait le moindre sentiment de sagesse, 
je profiterais de cet heureux tour que le ciel don- 
nait à mes affaires ; que je devais commencer par 
écrire à mon père et me remettre bien avec lui^ et 
que si je voulais suivre une fois son conseil, Il 
était d'avis que je quittasse Paris pour retourner 
dans le sein de ma famiUe. 

J'écoutai son discours jusqu'à la fin. n y avait là 
bien des choses satisfaisantes. Je. fus ray i ^ f j- 3 ^^" 
rement, de n'a voir rien à craindre du côté de Saint- 
Lazare : les rues de Paris me redevenaient un pays 
libre; en second lieu, je m*applaudis de ce que 
Tiberge n'avait pas la moindre idée de la délivrance 
de Manon et de son retour avec moi : je remarquai 
même qu'il avait évité de me parler d'elle, dans 
l'opinion apparemment qu'elle me tenait moins au 
cœur, puisque je paraissais si tranquille sur son 
sujet. J^ résolus, sinon de retoarner dans ma 
famille, du moi ns d'écr i re à mon p^^e, <M>llP"^ft il 
me le conseillait, et de lui témoigner que^j'étais 
disposé à rentrer dans l'ordre de mes devoirs et 
de ses volontés. M on espérance était de l'enyager, . 
à m'envoyer d e Targent, sous prétexte de fai] 
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ex ercices à rAcadémi e ; car j'ayrf î ^ ç]\ pajno irlni V)^ ^ 
persuader que j e fuss e dans la disposition dç re- nXy 
tourner à l'état ecclésiastique, et, dans le fond, je 
n'avais nul éloignement pour ce que je voulais lui 
promettre, j'étais bien aise, au contraire, de 
m'appliquer à quelque chose d'honnête et de 
raisonnable, autant que ce dessein pourrait s'ac- 
corder avec mon amour. Je faisais mon compte 
de vivre avec ma maîtresse et de faire en nïême 
temps mes exercices. Gela était fort compatible. 

Je fus si satisfait de toutes ces idées, que je pro- 
mis à Tiberge de faire partir le jour même une let- 
tre pour mon père. J'entrai effectivement dans un 
bureau d'écriture en le quittant, et j'écrivis d'une 
manière si tendre et si soumise, qu'en relisant ma 
lettre je me flattai d'obtenir quelque chose du cœur 
paternel. 

Quoique je fusse en état de prendre et de payer 
un fiacre après avoir quitté Tiberge, je me fis un 
plaisir de marcher fièrement i pied en allant chez 
monsieur de T**^. Je trouvais de la joie dans cet 
exercice de ma liberté, pour laquelle mon ami 
m'avait assuré qu^il ne me restait rien à craindre. 
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Cependant il me revint tout d'an coup à l'esprit que 
ces assurances ne regardaient que Saint-Lazare, et 
que j'avais, outce cela, Faffaira de Thâpital sur les 
bras, sans compter l a mort de Le scaut, dans laqiieUe 
fêtais mêlé, du moins comme témoiik Ce souvenir 
m'effraya si vivement, que je me retirai danslapre- 
mière allée, d*où j^ fis rappeler un fiacre. PaUai droit 
cbezmonsieur de TT^, q^ej^^ariradema fcayeor* 
Eileine parut j'isiUe à moi-rmème, Iors au!il m/e ot*^ 
appids que je a'Avais.jrieaàeraindr&jdu.côté deThôr 
pital ni; de.celuide.LescautMllime.ditq{ie,daBs la 
penséequ'on ppurraitle.sonpçpnBer d'avoiseu part, 
à renlëvementde Hanonvil tétait allé le matia à Thô- 
pital, et : qj i'il avait demandé : k la voir ea feiffianli 
d!ignorer.c& qja>itait arrivé; ,quk)n..éta it si élûîgafe . 
de nous accuaerr oa lui oam/aL*. (m'onrv s'était em? 
pressé, an contraire, de lui apprendre cette aventura 
comme, une étrangiç nouceUe^. et. qp'ûjujgbdmicait 

[U!une fille au^^jfl^iq.qiiA Iffannn AAtprJq \9. loktix 

de fmc avec ua valet ;qf.'il S'était contenté d^répouf 
dire froidement qu*ila'ea était p^^uupcia, et qpTaa 
fait tout ppui lia liberté. 
L. continua de me raconter (p^'il était allé de là. 
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étumlimsaMf.ism l^péraooe d&mfy trom^ra^eo: 
mt ebatmaiileiinflàUiease ; tjufrl'hAte é^lmmmmi^ 
qtii était Qft cflrr(MieCi.iuî arml piûtâsli ^'il^iira»- 
?ait vu ni allai ni/ moii;. maiai qu'ilr nïélatt.pass 
étoBUBtqtte-iiaiMiiieaiaioiifliiMiDlipAfa dntilnî^ si 
a'ilàîtjppaci Lascaialbfn&iniiit dimoiiS'^y'Taiiiv 
puBKqoB flOQs anriensisamf dooteîaiipm qv^ilTtnait' 
dtétœ tuéi pampitodaiifitomèmentdiiipBiswqiioly 
iiflraiNdlpa8jrefasééresiii«|uer oa (fa^ikamaîtrdeia 
oaoBB^daB oiiDiiislâoeaBid6'eefe()a<;iii«rUEqiviroQi 
éniB heures auparavaoït^.iinigarda da amrpadea am» 
Lesoaal Tétait verni vaii^ etrbiÉ ssmk pnsfioséjd^ 
iatiec lieecftttt awtt«wgfcBiarwt(teiBgit; ggell&a- 
tiNRsKlait'tiattiiié'Caivt^écm detmoinsDeicimeJBBi 

■ ■■■III ,|MI..»,.,»,BIB«M>«v««»W*'«''*'***'****^»*^ ^ 

voii^'saDa^ua fiMiyavotit^priéLeasaiilde lui^psteaB 
k moitié de la sam me cru^i l iaTail /peed a» ; e ti, ant 
mdqueaéiffiiniUé8aiéaa»ieetta«icca8ion, flaif^étaienl 
qneBeUés.ai^eci «na. aaifflOsÉté' extièmai; Leacaini 






aMit iraf osé. de soitâr pourrnMHrei Yépéejk ^ laronaiOt 
et Fautre aMk jaré; ja Ijfcgaîltant^.dfiiliiiiflaafig»^ 
Mte; €eiqpa^il(aiaîtaxéeidâ:dè&lé sairinâàn Ittn* 
tkarda T^** eut rbounâteié 
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fort inquiet par rapport à nous, et qu'il continuait 
de m'offrir ses services. Je ne balançai point à lui 
apprendre le lieu de notre retraite. Il me pria de 
trouver bon qu'il allât souper avec nous. 

Comme il ne me restait qu'à prendre du linge et 
des habits pour Manon» je lui dis que nous pouvions 
partir à l'heure même, s'il voulait avoir la complai- 
sance de s'arrêter un moment avec moi cher quel- 
ques marchands. J0 ne sais s'il crut que je lui fai- 
sais cette proposition dans la vue d'intéresser sa 
générosité, ou si ce fut par un simple mouvement 
d'une belle &me, mais, ayant consenti à partir aus- 
sitôt, il me mena chez les marchands qui fournis- 
saient sa maison :^ me fit choisir plusieurs étoffes 
d'un prix plus considérable que je ne me l'étais 
proposé, et lorsque je me disposai à les payer, il 
défendit absolument aux marchands de recevoir un 
sou de moy Cette galanterie se fit de si bonne grâce, 
que je crus pouvoir en profiter sans honte. Nous 
primes ensemble le chemin d^". Ghaillot, où j'arrivai 
avec moins d'inquiétude que je n'en étais parti. 

Ma présence et les politesses de monsieur de T*** 
dissipèrent tout ce qui pouvait rester de chagrin à 
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Hillioiu « Oublions nos terreurs passées, ma chère 
âme, lui dis-je en arrivant, et recommençons à vi- 
vre plus fieureux que jamais. Après toul| l'am our 
e^tjinjyiQIUBAlIre ; la fortune ne saurait nous eau* 
ser autant de peines qu'il nous fait goâter de plai- 
sirs, n Notre souper fut une vraie scène de joie. 

J'étais plus fier et plus content avec Manon etmes 
cent pistoles, que le plus riche partisan de Paris 
avec ses trésors entassés. Il faut compter ses ri- 
chesses par les moyens qu'on a de satisfaire ses 
désirs. Je n'en avais pas un seul à remplir. L'ave* 
nir même me causait peu d'embarras. J'étais presque 
sûr (iue mon père ne ferait pas de diflSculté de me 
donner de quoi vivre hoiiorablement à Paris, parce 
qu'étant ^^m m» f^'^g^^^mft ail^nfrj j'entrais en droit 
d'exiger ma part du bien de ma mère. Je^ne cachai 
point a Manon que le fond de mes richesses n'était 
que de cent pistoles. C'était assez pour attendre 
tranquillement un e meilleure fortune, qui semb lait 
ne me pouv oir manquer, soit par m es droits natu- 
relSy où par les res source s du jeu* 

Ainsi, pendant les premières semaines, je ne pen- 
sai qu'àjouir de ma situation; et la force de Thon- 
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iiraTi MtaQrti|i|fim're9te*de iménagment pomslà 
jioMoe, qtte 'fusant > nemMre lie jouD^ea * jnuriiiB- 
'homp aim1es»mciésnde rbAtcl/defCramsjdfaaie, 
jesieifMiiisiB 4 joao' idans «queliiass. assemblées 
iBirtns 'dfeîMMS, mn la • feiTGiarsdii>«(Ri vaftpstguk 
rhmniUalsoii tft)aviâr<TeooiitsÂ L'isdiiatrie/JfaHM 
^passsp'àdaïf ilte/«œ>fBitiedd rapièn-HiiflirtStiîeiie- 
^vmm ' soiqicrtà OÉaiHot, tacicampagQ&iMl^Qiiirait 
demoDsteur 4b T**^, Boni IteÉKé eioisBttildteiîsar 
witwr'poariKnn. 

'ilanan 'troora Utos ruesssoBies ooMrei remMi. 
'KNe 86 lia, dans tenrssBiBaBa, aseoqmatqws'jiraiNS 
>për8oniias^e'le:piÉDiteinps «y rasait nmeBtesjiJt 
proaaaiads stlssrfslilsteMrciess de )l9BB»asfiifté* 
usaient atteraafiveaKiit ienr i«Hnipsiien..lJMr>psvtîe 
de jea iont eUesOTaisnttré^ les boniesffiosniissdit 
aux frais de la màbam. ^Hes aUaîaiit prandi» 

l*aipaa boisMle Sdalogaé; et.tesdir,i^saoiiemtsar} 
je Tetroimiis 'Hmon lAas Mie, phisraorneole Bt 
^ob passieiniéeqQejaBiais. 

n s'éleva néanmoins qpicl^Msiivstgss iqiai jma- 
'Uàrentinenaoer'Pédifioe^te'moa'lwnimnir^iasss ils 
tarait nettement dissipés, ^ttlinmnaii fofllireA 
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iAnon ftvfiii 'le dftwûaieiit mi «omique » que'fe 
lrati?e enoore de la 'dettcevridans (qh «soirmiir 
fui tae représente sa lendresie eM» . apémeot» 4e 
'8<m esprit 

Le seul ^alét qaioompeeait notredomestique-nie 
prit on joar àTéeart peur me «c^, mreo keaneoiip 
d'embarras» quil awit miee^pet é'împertcDioe àone 
«Dmmuniqmr.^Je l^eaeourageaiÀpariBr librement. 
Après quelques détours, il me fit entwfl re »qu >m 
'seîgneiir étranger- 8eiâblaltaT0irpffis4>eaiieeupUl'a- 

sang se fit sentir ^ans ^toutes imsnwniee^iM Sa a- 
tF-ëUe peur luiT Hînterimnpîs^epluslbnisqaanent 
tpie la 'pradenee M'ie'permefttalt pour 'm'édmdr. 
Ma rivaditfrrtiSrarfa. ^11 me>répoiidit dfunwrdm- 
iiniet que sapénétratieii ti^a^uélpaa étéii loin ; mais 
qu'ayant cfbserrié depuis 'plnsseurs jouvs ique wt 
i§tranger venait assidûment an 'bois defBoidogae, 
qu'il 7 deseendai t de son carrosse» *el ' qm^* «^enga* 
géant seul dans^les'eoiMretalléestîiipaiminsaitoher- 
'ehelproeeeeîoDieireîrQudrrenemlaesmflUcaoiael^ 
il4ui était femi iài)asprh<deiiriii6 iquélqim diaisan 
^jfvea aeiigeDs^poaraiipieiidi^Jeiiottdtfiettrm^ 
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^'ils le traitaient de prince italien, etqu'ilsle 80iip« 
fonnaient eux-mêmes de quelque aventure galante; 
qu'il n'avait pu se procurer d'autres lumières» ajoa- 
ta-t-il en tremblant» parce que le prince, étant alors 
sorti du bois, s'était approché familièrement de lui 
et lui avait demandé son nom ; après quoi, comme 
8*il eât deviné qu'il était à notre service, il Tavait 
félicité d'appartenir à la plus charmante personne 
du monde. 

J'attendais impatiemment la suite de ce récit. Il 
le finit par des excuses timides, que je n'attribuai 
qu'à mes imprudentes agitations. Je le pressai en 
vain de continuer sans déguisement. Il me protesta 
qu'il ne savait rien de plus, et que ce qu'il venait de 
me raconter étant arrivé le jour précédent, il n'avait 
pas revu les gens du prince. Je le rassurai non-seu- 
lement par des éloges, mais par une honnête récom- 
pense; et, sans lui marquer la moindre défiance de 
Manon, je lui recommandai d*un ton plus tranquille 
de veiller sur toutes les démarches de Tétranger. 

Au fond, sa frayeur me laissa de cruels douteis»; 
elle pouvait lui avoir fait supprimer une partie de 
la vérité. Cependant, après quelques réflexions, je 



I 
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revins de mes alarmes jusqu'à regretter d*aToir 
donné cette marque de faiblesse. Je ne pouvais 
faire un crime à Manon d'être aimée. Il y avait beau- 
coup d'apparence qu*eDe ignorait sa conquête. Et 
quelle vie allais-je mener» si j'étais capable d'ouvrir 
si facilement l'entrée de mon cœur à la jalousie î 

Je retournai à Paris le jour suivant, sans avoir 
formé d'autre dessein que de hâter le progrès de ma 
fortune en jouant plus gros jeu, pour me mettre en 
état de quitter Chaillot au premier sujet d'inquié- 
tude. Le soir, je n'appris rien de nuisible à mon re- 
pos. L'étranger avait reparu au bois de Boulogne, 
et, prenant droit de ce qui s'était passé la veille 
pour se rapprocher de mon confident, il lui avait 
parlé de son amour, mais dans des termes qui ne 
supposaient aucune intelligence avec Manon. H 
l'avait interrogé sur mille détails. Enfin, il avait 
tenté de le mettre dans ses intérêts par des pro- 
messes considérables ; et, tirant une lettre qu'il te« 
nait prête, il lui avait ofiert inutilement quelques 
louis d'or pour la rendre a sa maîtresse. 

Deux joalrs se passèrent sans aucun autre inci- 
dent. Le troisième fut plus orageux. J'appris, eu 

10 
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«rrkant de teille «iBOs tndv que Manon, penAent 
sa prsme&ade, #4teH; écaittée'«ii':moBMsift A^iimb 
compagnes, 6t ^e l^^nger.niui ia wivait àfeo 
/de dnbmoej sHStfltt^apfireiâié ^d'ette^aa «gneqvOdie 
ivài m «f«tl fail, ^^ hir anÉtrents ia& loMxe iqaBI 
«afailTeçm anrecd«5<lmispcnrto4ejeîe. Il fi^tamâleo 
4e 4empi de JeB'€Bq)imer^U'eii'%aisaiil aimi^ 
«est les ^uracMèfes» iiavee^^dttoft'dtalti onsiBiMEl'tlé- 
TOlMte/JiakietUtavail paraid^Qiie gii^<e^^ 
-iiaiise peiiiKt tei oMle 4a few, «et, depvis ^qifidie 
4taît miHxfe «u iofi^, ieetteilNiiaeiir ae raiiraiti|M5 
dbMàdoB&ée. ietoémiB 'Sans 4oite>i tfbaqae mM^ 
'«(Ss4«liieBiSÛry^-j0lbîMementémoQt?àle^ f«t 
'«eftyevK «e tlaîeiltipafirttraaiilé? n -il pHt te eîeM 
itéWHi^tde sa kMne^léi. 

le «e sais à fttôi .^es^^rannetilB^de iMm H3omr 
'Wauiaieâltperli, <m Ifancm» qm «a^airafit >eiilettdu 
refttser, Be fttt>veftiieiBa-devaBtde woi^tveo tmiair 
#îBipirtiMee et ules pleinteB ^e maleoteir. "^ttke 
>aJ!8aMidit>ponil «Mt répcmae fetir iii^aecaMei»4e«a- 
resses; et knqtf^e ae lât^sMle a^eeud, «Henné 
ifttrdweepMCbn fsrTiAfc del%abftiide't|ae'je'{)re- 
<maiv de^re^eair^ lard. Hoo sileaee Im^ laliftsinft'ta 



lifcttrtéfâe eoBtiniecv eMct.iift dift«qMf <hpp^ 
aernaiM» j^f Bi'âiiaiaipaB f9m& ixo^ j^tuné». eAtîàvQ f 
a¥ee!«lle; qfti'dlemeipDiuraît 8oiil6ii9îd«i6i.l(Migaflft 
abaw6e8(( gHtelIa.nwi dftmflBwiaîl du »^mmii> yqn 
9aB!iQtenral]esK etqii^.dàskteldfideiiiMiitftèUftTOiw 
lait maioiripiès d'allO'dH aiatteaujoir» 

^ J'y sesai^ n'ea doute paS)» » lub léfAniis-jedîiiii 
tw :a8aezibraaQQ&i .Hte marpa . Bmid^atteniH» powr 
num chagm; et daMleiOMiaffeiikcnlida sajaie, qui 
ma^panÉt^en 'effet d'UKh^iaaité âiogpiiUàre», etteiae 
fltimlbapeiiiluircai^ploisaMea dedajnaJiièpe^doiilbdUà 
aiiait;pa86é le îwr«« Àmigei fUe^t mef dÎBaiarrjai.à 
]aoi*mèflQV& :. qiie)doifrrjf».atteadca.de.ca prékideT 
VaTentaie da^oairapiemiàoeaépamtiofiiiie cemlà 
r^apiit^ C^endanlje:GnçfW(ioîAdaQftJaii>iid.daaa 
llîe et.de SÊftiCsmasea un. air de»¥é»ité ^ a'aceoi»* 
daitavee les appareiuses** 

U.ne .mfi. fi»i pas diffleUei detcegeler la^ tiidtesaa 
dontà je ne pua me défendre; poodaiili natve< aaaper 
8BETime^peslfc(pie}ja me.plaignta:&'airow faite aa 
janv J'avais ragardéeemmerua extnèma ataataga 
qi]»;l!idér éd ne pa& quitter ChaiUot le jou» suiyam 
fat ymoù d'elle^mènuu Oàsàl gagner du teaniNi 
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poîir mes délibérations. Ma présence éloignât tou- 
tes sortes de craintes pour le lendemain ; et si je 
ne remarquais rien qui m*obligeât de faire éclater 
mes découvertes» j'étais déjà résolu de transporter» 
le jour d'après, mon établissement à la ville» dans 
un quartier où je n'eusse rien à démêler avec les 
princes italiens. Cet arrangement me fit passer une 
nuit plus tranquille ; mais il ne m'ôtait pas la dou- 
leur d*avoir à trembler pour une nouvelle infidélité. 
A mon réveil» Manon me déclara que pour passer 
le jour dans notre appartement» elle ne prétendait 
pas que j'en eusse l'air plus négligé» et qu'elle vou- 
lait que mes cheveux fussent accommodés de ses 
propres mains. Je les avais fort beaux. C'était un 
amusement qu'elle s'était donnéplusieurs fois. Mais 
elle y apporta plus de soins que je ne lui en avais 
jamais vu prendre. Je fus obligé» pour la satisfaire» 
. de m'asseoir devant sa toilette et d'essuyer toutes 
\^^' les petites recherches qu'elle imagina pour ma pa* 
rare. Dans le cours de son travail» elle me faisait 
, tourner souvent le visage vers elle» et» s'appuyant 
des deux mains sur me épaules» elle me regardait 
avec une curfosité a?ide. Ensuite, exprimant sa 



SECONDE PARTIE. 473 

satisfaction par un OU deux baisers, elle me faii^ail 
reprendre ma situation pour continuer son ouvrage. 

Ce badinage nous occupa jusqu'à Theure du 
dîner. Le goût qu'elle y avait pris m*avait paru si 
naturel et sa gaieté sentait si peu rartifice,; que, ne 
pouvant concilier des apparences si constantes avec 
le projet d'une noire trahison, je fus tenté plusieurs 
fois de lui ouvrir mon cœur et de me décharger 
d*un fardeau qui commençait à me peser. Hais je 
me flattais à chaque instant que l'ouverture vien- 
drait d'elle, et je nfen faisais d'avance un délicieux 
triomphe. 

Nous rentrâmes dans son cabinet. Elle se mit à 
rajuster mes cheveux, et ma complaisance me fai- 
sait céder à toutes ses volontés, lorsqu'on vint l'aver- 



tir que le prince de *** demandait à la voir. Ce nom 
m*échauffa jusqu'au transport. « Quoi donc? m'é- 
criai-je en la repoussant : qui ? quel prince ? » Elle 
ne répondit point à mes^ questions : « Faites-le mon- 
ter, » dit-elle froidement au valet; et se tournant 
vers moi : « Cher amant I toi que j'adore, reprit-elle 
d'un ton enchanteur, je te demande un moment de 
comp!aisance; un moment, un seul moment ! je t'en 

10» 
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aiœerai oNOte fçi»i idiuîr Je f(BB aaiiiai^gpi& tante 
ma vie. i» 

L'indigaatioDiet la surprise meliècent/la-Iangoe. 
Elle répétait dftf» inataoetti^vei ij^^cheiehais. de^^^^E^ 
{fessions pour les sefeter avBO mépiîev Haia, etttea** 
dant ouvrir la perte 4e rmriîchwnhpe;. elle efltpMr 
91a d'une maÎB mest chelem, 9in. étaient flettoaU» 
êês mes épudee^ elle pril de^Fautre sonjoiiimrKlei 
teiletteç eUâ^empleya .lente sa. feroe pew.mattai*^ 
Bor daa9 œi état )iisqu{à4 la pmste du cabioet; et* 
Pottiofunt du giMett» eUe oftrit à Tétnagi^rf qi» le 
brait semblait avoir arrêté au milieu delà cbambre^» 
usa speetade«quiM(dsiipa»liiiijcaiiaerpett d'iiten- 
nement. Je vis «Ot bomne fcNrt bien mis^ iMit^d'atr* 
sez. mauvaise mneu 

Dana . Tioubaifras où lei jetait * cette cntosi M : nt» 
laissa pas de faire une profeode révéïrenee^ Mweft. 
ne lui donna pi' de ten^s d'iOimr latbouAhet; elle 
lui présenta sea miroir : ^ VoyoE», opieosteur, loi 
dfttreUe; re^vdeztvous bieui et rendez^oMii justice» 
Veusiae demandez deiramoue : voieiilihomm^iq^ev 
j'ttme et que j 'aii îuré^ A'aimef tenter ma « vie>. Baîtesi 
viX 1 la^cempat aison veusrmème : si voue creyez peuvcir 



'ndispiiter mon oœwr appreaaaHaAoi doue sur quel 

fMvieiBMil» cai j^. tow. déoiaie. qu'ans yens de yo»* 
tm servante *gftg>inM^Ki<^*|[[[j|^ f A«,prîaffl>f). A^ïi^iiA nj>. 

faient paa iro des ;dMnreiiat gp e je tieoih «< 

Pentot . cette ifoUe Jiarwgae*; qu'elle a?ait appar* 
rainMat«iéditâe<,)e[faisai$idea effoi^lsiiimâesi'poi» 
nMdé0ig#i!^ et, yrtitfiBt (âtiéi d'uD boHivie de^cûii^^ 
sidéiMîOB^. je iM sentais paXé. à; répacei; ce.> pelil^ 
otttrage par mea polîtessesiJIaia^J&'élaBt remis asses 
ûttUemeEKt; sa jrépoose, . ^oei jei taouTaiïiut peu ^fsosn* 
)], xxm fit pesdte eetlet dispoeitioiiL «* ttadei&tti*» 
madefaoîaeHei lQLdi&ii ayeouo^fQurîie forcée 
j'OKVie €11^ eiet les ymK^^.ehjtvoim trouiB' faica 
HKNM* iiofiîee que ja ne nei'éiaîA fignréu » 

Il se retîeai aussitôt sanst jeter les jwuxisiir'eli^ 
eit qe^tamt d*«iie Toix^ptes 'basse* que; IdS'ftmnieflB 
de Flraneene yakient paamienxiqiieLGelteâ dUtalie. 
BÎHi ne m'inyitait, .dansi eeUH osgl.:' aûy k» Ini faireî 
jurendise une^ meilleure idée éa.fasaitsexei. 

Mationi qoîAtaiBtta ebemux» sef}eta:dains on faur 
teidliel^ fitîretentif ' la. chambre, de longs éclata; da^ 
rire. Je ne dissimukraî pea^i^oe) jetfo^tomlié jas* 
qm'mk fond du couc djun sasrifice cme i& nepowais 
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at tribuer qu'à Ij mottr. Cependant la plaisanterie 
me parut excessive. Je lui en fis des reproches. Elle 
me raconta que mon rival, après l'avoir obsédée 
pendant plusieurs Jours au bois de Boulogne et 
lui avoir fait deviner ses sentiments par des gri- 
maces, avait pris le parti de lui en faire une décla- 
ration ouverte, accompagnée de son nom et de tous 
ses titres, dans une lettre qu'il lui avait fait re- 
mettre par le cocher qui la conduisait avec ses 
compagn63 ; qu'il lui promettait, au delà des mon ts, 
une brillante fortune et des adorations éternelles ; 
qu'elle était revenue à Chaillot dans la résolution 
de me communiquer cette aventure ; mais qu'ayant 
conçu que nous pouvions en tirer de l'amusement, 
elle n'avait pu résister à son imagination ; qu'elle 
avait offert au prince italien, par une réponse flat- 
teuse, la liberté de la voir chez elle ; et qu'elle s'était 
fait un second plaisir de ipe faire entrer dans son 
plan sw^'é m'en avoir fait naître le moindre soupçon. 
Je ne lui dis pas un mot des lumières qui m'étaient 
venues par une autre vo'<e, et l'ivresse de Tamour 
triomphant me fit tout approuver. 
J'ai remarqué dans toute ma vie que le ciel a ton- 
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jours choisi, pour me frapper de ses plus rudes 
châtiments, le temps où ma fortune me semblait le 
mieux établie. 7e me croyais si heureux avec l'a- 
mitié de H. de T^^ et la tendresse de Manon, qu'on 
n'aurait pu n^c taire comprendre que j'eusse à crain- 
dre quelque nouveau malheur; cependant il s'en 
préparait un si funeste, qu'il m'a réduit à l'état où 
TOUS m'avez vu à Passy, et par degrés à des extré- 
mités si déplorables, que vous aurez peine à croire 
mon récit fidèle. 

Un jour que nous avions Monsieur de T^^* à 
souper, nous entendîmes le bruit d'un carrosse qui 
s'arrêtait à la porte de l'hôtellerie. La curiosité nous 
fit désirer de savoir qui pouvait arriver à cette 
heure. On nous dit que c'était le jeune G*** M***, 
c ^est'à'dire I ft f la Ha q^jpg p]|^^ awia^ "ilfinifT^ i ^^ ^^ 
vieux débauché qui m*avait mis à Saint-Lazare, et 
Manon à l'hôpital. Son nom me fit monter la rou- 
geur au visage, a C'est le ciel qui me l'amène, dis-je 
à M. de T"**, pour le punir de la lâcheté de son 
père. U ne m'échappera pas que nous n'ayons me- 
suré nos épées. )» M. de T*^*, qui le connaissait et 
qui était même de ses meilleurs amis, s'efibrça de 
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me faire, preD4re d'aateea'sgatjmgwtfi pwf livLtt 
m'wsiai^ qoec'était im j0tt«» baame.trèsrwnaUa 
et si p^a capable d'aiMnr ea part ji Ta^tiair. da^aw 
pire« que j« œle va^raMpaa nai^nèiM^uBf momea* 
ana lai aisoeideff maairieatima. elï.aaim désîsarla 
aieanB. AfNièa^aiaiiaîoaMiaiUac^^ 
lagfé ilnierprtada oamraiitir' ^^'î^Alttl biî psaïaaei 
da^eoic pQBttAre Rlaaa «irea^nMai et da/a'aeomir 
nHKler du. reate daiietce/ ampioB^ja prânatirobîiaf 
lion du péril où c'était exposer Hancou rqpa^erdjiT 
coaifîr sa ddiMii9eraii.fikhde Botea epnemî^ eiwpio- 
testant, am: somhcyaoeiir et, sair saioU <^e« lûvsr 
qi^'il aaoa coanaitraât^.iKiaa'a'annaBa goinfedepliia 
%fié dtfeaseor. Je<na fia dificuM^de cîeni'a]^ da 
tdlas «Huiraiicea*. 

Ifanmeur de* I^^ ne naM DaaMna ffmt aana 
ttroii: pris un momrat ppnrt rinforaïaK qgi naua 
étions. lleotra.d'aa( air qp aoasf pioiviati tfaetiva^ 
naakett.saifayewr. U mîeiabrassar naiis^aaASiaa- 
sUnes^; il. admicd Ifenoa^ moi» .tout ee qui nana 
afpasteoiût,! et il^ mangea* . &' w« sq^^étit; qu* tt hM* 
neup à ^lAtrasSoupen^ 

iMsvà'w anfc. immn^ la.45a»vcifialîo»i darâit 




''^x^iiii.i>)]Bin 't » i -*" ' ■'*• 



ftas sérieuse. Il InnM 4wy6«i pour uow peMer 
deTeseèsoÙBOD'pèfe «^Miiil'piiMé oottre mans. iD 
«ras fil tes exoisss ièB plis wtnîses. « Te les 
isbrig^ OQQs âit»il,'Powne pâs^rmesmler «n soa- 
wnir «^ iDe «Mse «irop^ bonte. m iSi ^les étaient 
BiMèiQs dès le fmmt/eiÊiemmÂ, èSes'le Sevhirent 

èmi^bevre de 

^s lehsfttes derfilaneofffii^aimtiHir 
W. Sss feBHtds>st> ses «tttwières s'aAieitdrireiit par 
dqpés. 1 «0 Uisw tien édtMpper ^amnoins ^ms 
Ms disesms; «ais, «ansttre'aidétfeia }iallsifrie, 
;f ft?iB0>tropid^pMsMe sir asuMrtHMir nefas As- 

n nous tint compagnie 'peMflaaitmw pafSe de la 
andt, let il ne oioiiS' qtMIft ^qn^aptès^ôire Miéité de 
jÉOtBe c<mnaiBsaioe,<et vous ^svt»4r4eniaBié la per- 
j|iisaisnjde<iKankQ«iMiimMf«l6r ifuelfaefoiîs PcfFre 
de: ses semcas. Il patiit le 'maliB avec immsîettr 
ieiF***» (fin>86«itirf80liû danswivoaitesse. 

Iette«Mfsent8ts, eiwmé'j'aî^dltraaottflTettifliaat 
èla iatoosie. Jf'cfais ptus de trédtUie qaejaiaais 
f— siestsesa^aasJeJ U a sa Cette ohannaaite créa- 
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ture était si absolument maîtresse démon âme, que 
je n*aYais pas un seul petit sentiment aui ne ffit de 
l'estime et de Tamour. Loin de lui faire un crime 
d'avoir plu au jeune G*** M***, j'étais ravi de l'effet 
de ses charmes, et je m'applaudissais d'être aimé 
d'une fille que tout le monde trouvait aimable. Je ne 
jugeai pas même à propos de lui communiquer mes 
soupçons. Nous fûmes occupés, pendant quelques 
jours» du soin de faire ajuster ses habits, et a dé- 
libérer si nous pouvions aller à la comédie sans ap- 
préhender d'être reconnus. Monsieur de T*** revmt 
nous voir avant la fin de la semaine; nous le con- 
f ult&mes là-dessus. Il vit bien qu'il fallait dire oui 
pour faire plaisir à Manon. Nous résolûmes donc 
d'y aller le même soir avec lui. 

Cependant cette résolution ne put s'exécuter; 
car, m'ayant tiré aussitôt en particulier : « Je suis, 
me dit-il, dans le dernier embarras depuis que Je 
vous ai vu, et la visite que je vous fais aiqourd'hui 
en est une suite, ^i*^^**» ^j^^ i^^frff maltrtfî^i^j il 
m'en a fait confidence. Je suis son intime ami et 
disposé en tout à le servir ; mais je ne suis pas 
moins le vôtre. J'ai considéré que ses intentions 
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sont injustes, et je les ai condamnées. J'anrais 
gardé son secret, s'il n'avait dessein d'employer 
pour plaire qaeles voies communes» mais il est bien 
informé de rhumeur de Manon . H a sn, je ne sais 



ç%**««> 



déclaré qu'il veut la tenter d'abord par un très-gros 



présent et par Toffre de dix mille livres de pension* 
Toutes choses égales, j'aurais peut-être eu beau- 
coup plus de violence à me faire pour le trahir; 
mais la justice s*est jointe en votre faveur à ramitié, 
d'autant plus qu'ayant été la cause imprudente de 
sa passion, en l'introduisant ici, je suis obligé de 
prévenhr les effets du mal que j'ai causé. » 

Je remerciai monsieur de T*^ d'un service de 
cette importance, et je lui avouai, avec un parfait 
retour de confiance, que le caractère de Manon était 
tel que G*** M*** se le figurait, c'est-à-dire qu'elle 
ne pouvait supporter le nom de la pauvreté. « Ce- 
pendant, lui dis-je, lorsqu'il n'est question que du 
plus on du moins, je ne la crois pas capable de 
m'abandonner pour un autre. Je suis en état de nd 
la laisser manquer de rien, et je compte que m% 



4B^rve de la «oniancaiwe qu'il a4e B^tiadCBietffe 
pour BOUS xtndfe ^itdfBe mattfiaiajeittoe^ >»^ 

Mmsîear 4il T*^* i»'4Bwmqu«.j6deviûd'è&reâ«B 
appréboxiBiMi detoe côiiflà; Cfii& df** W*"* étaiiliCftr 
pable d'une {élit, «nouiieiae; iâ«ia^qit;iL ne^l'élait 
poial dfiaie btiaessB; qW8'il>imdtkiâidi«lé^«ii 
coniDettFfttifift^ibsatfailJeprMitfi kiiqpl pwlaîl; 
à l'en punira et«( sipararfpat.Ui k staUieur qi^'îl 
affâtt éu<d> diflinfirfacoasJNDn. «'Je*v«iia svnaoUii^ 
de cc' seiitimtal,.iqpais-je; mâîA ternuJiâeiaîlifittti 
etle iMaèd» fort 'iâoerUiiii Ainsi le panj^k flae 
sage est de le pvéveoîr en quittsait; ClMiHoi pMr 
preaAreune aïo^e dJftntôurow — «Om, tie|ffH.JMiiœar 
de T'^^^.mttSTeusaurez peimàle f«ineatt88i promis 
tementi^'il faudKfflt); oar &r* JM*^^ doit àtre mkk 
midi; il me le dit hier^ elt ù\bï ce qor mr^a piul6à 
y&kir simafeiB.poup Yone iflIfQimeDdb se» Y«ies»tII 
peut arriver à tout nomcst. » 

Un «ris ai puéstantmft^iregatvksr oAtài affalae 
d*un crâl plus sérieux.. Ckmime- U> me^enttlaiyn- 
posstible d'éviter la idsite de €r*** Wf**^ el quiM! 
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le serait rassi sans dott(Qd*eaipêeber qtt.11 neis'^ii- 
vàX à Manon, je priante parti de la piévenîr moi- 
même sat ledesseiftdeioanotiyeaiiirhrai. lem'inMH 
gnai, qneine aaoiiagiii»triPtde8 pioposittanaqof'îl 
latleiaîl etlèa nAEOfanliuaiiBayeitBJ^dleatira^ 
de fotce p0ttr les lejetat: JaâéeoinMsf.maijMiiaé^à 
moDsienr deP^, qui merépoadit quB'ceia était) «i- 
trèmemeiit > déliiAt m • Je llavauei. lui diskjei; méis 
tootfealea misMsqidoïKpeiiftiavoir d^ièlie aftr è'uBe 
maîtresse, je les ai de compter sur raffectioAidela 
fléeniies. Il n^y ajQraitq«0>)à candeur dm (rfteaqni 
pât l^éMooip, est je vwn a} dit qu'^e ne; oonitalt 
poîm llnlèfrêi Elte «itoe se» aiaet, alai» elle m'aime 
aussi ; et' dans^ lavitaaÉh» ak sént. laieKattttMSr je 
ne saurais' croire «pji^lk mei puifèni: le fib à'mx 
hmaat qui Ta mise à rh^tiital. >»>Bn iBiiguil,je 
persistai' dans mon dfesseîn; et: m^élaiit retiré, à 
Fécait avec Manon, je lui déclarai naturell^nent 
tout ce que je tenais d^appjKmdre; 

Elle ine remercia' de là boMei)piDion «que f aTJsts 
d%Uei et elle me^ promit de ' recevoir lesu)flhe8 de 
Q¥^ K*** j'^QQ manière qui lui Merait^f ^me de 

les renouveler. « Non, lui dis-je, il ne ftar pat 
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rîrriter par une SmuMiiierie; il peut nous nuire. 
Mais ta sais assez, toi, friponne, ajoutai-je en riant, 
comment te défaire d'un amant désagréable ou in- 
commode. » Elle reprit, après aroir un peu rÔTé : 
« n me Tient un dessein admirable, et je suis toute 
glorieuse de rinyention. Q*** W** est le fils de 

notre pljw çiggt>§WMaW.Ul4^^ da 

père, non pas sur le fils, mais sur sa Jkwm* Je 
▼eux l'écouter, accepter ses présents, et me moauer 

— Le projet est joli, lui dis-je; mais tu ne songes 
pas, ma pauvre enfant, que c'est le chemin qfà 
nous a conduits droit à ThApital. » J'eus beau lui 
représenter le péril de cette entreprise, elle me dit 
qu'il ne s'agissait que de bien prendre nos mesures, 
et elle répondit à toutes mes objections. Donnes- 
moi un amant qui n'entre point aveuglément dans 
tous les caprices d'une maîtresse adorée, et je con» 
viendrai que j'eus tort de céder si facilement. La 
résolution fut prise de faire une dupe de G*^*Htt?^« 
et, par un tour bizarre de mon sort, il arriva que je 
devins la sienne.) 

Nous vîmes paraître son carrosse vers les onze 
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iievres. 11 nous fit des compliments fort recherchés 
sur la liberté qu'il prenait de venir diner ayec nons. 
B ne fut pas surpris de trouver monsieur de T*^. 
^i lui avait promis la veille de s'y rendre aussi» et 
qui avait feint quelques affaires pour se dispenser 
de venir dans la même voiture. Quoiqu'il n*y eût 
pas un seul de nous qui ne portât la trahison dans 
le cœur, nous nous mimes à table avec un air de 
confiance et d'amitié. 6"^^ H^^ trouva aisément 
l'occasion de déclarer ses sentiments à Manon. Je 
ne dus pas lui paraître^ gênant ; car je m'absentai 
exprès pendant quelques minutes. 

Je m'aperçus, i mon retour, qu'on ne l'avait pas 
désespéré par un excès de rigueur. Il était de la 
meilleure humeur du monde ; j'affectai de le pa- 
raître aussi : il riait intérieurement de ma simpli- 
cité, et moi de la sienne. Pendant toute l'après-midi, 
nous fiïmes Tun pour l'autre une scène fort agréa- 
ble. Je lui ménageai encore, avant son départ, un 
moment d'entretien particulier avec Manon; de 
aorte qu'il eut lieu de s'applaudir de ma complai- 
sance autant que de la bonne chère. 

Aussitôt qu'il fut monté en carrosse avec monsieur 



4M iuâi9¥'hE%câc»T. 

de T^» V«B«n aooMnrfe<jtuDDoi4ts br» <m?erto,<el 
m'^mbrasM e» éehiMyt île inre^ f¥&e mt «éifétases 
dîscomv^t'fiwprvpoirtlioi»* sans^ qkuigtrimiiMyt. 
U ft&rtâttisttîait &.oeeî: il raterait; ^iimal«ît^»ap- 
tager afee dite qaartiile «tiUe Ifire^de noteiinil 
il 'jouissait déjà» ^ans ^)fBlpter «s qu'il atteaAait 
aprts la mort de MD fAre. SMo allail èlreiBftîtrasse 
de'son^cflsar^'de sa fsrtoBe;'«t,;paung^ge 'denses 
Ucnfatts, U'^Uût prêt 4 lui doniiermeanrosse^iiiii 
Mtd neiAlé, -une fimneilo dMoribre, twia kçwtf 
6t* wn ouisitticr* 

« Voilà un fils, (fisio à Manon, îbien ^antronei^ 
gAoÉéreux que son père. Parions <dô home fiM, «jaa- 
tai-je; cette ofEre ne tous 'teilte-t-Aenei poiatt— 
Moi? TéponHît-dle eo tgftstaafl à mni 'pansée deux 
versdeftaetne, 

Moi ! voQs me.sbnpçoHiiei de cette perfldiet 
Moi ! Je pourrais souffrir un visage odieux 
Qui mppelle toujou» TUdifital à mes jwxJ 

"^ Non^ itipcis^je en continuant la parodiç^ 

Saurais peine t penser queThôpitalf m8dame« 
mt un trait^ontramourrefttgraevédaiisTttrsêiM. 



\ 



nWÈis é*eii'€st un bien sédhiis«nt qu'un hôtel 
menbié, «Teenine -ftonme de chambrer on «Misinier; 
HB earrosse €ft IxtMs iaqaais ; et l'amevr ^en a pè«r 
S'anssi forts, f» 

iaie'nieiNrateita*qae8on oœiir. était kmx^i pmr 
toiU^mrs/él'qif B'Be recevndt j^emais ^'mtres traits 
qtti toK miens. << les promesses (fcTilni^a &ites, me 
fft* elle, • sont 'un aigu^lon 4» ^^migeance plntAt 
tpx'- mtr^ â'anioQr. il^hoà demandai si elle était 
iB9» 'le dessetai ^éTaeéispler l'hdt^l et le carrosse, 
fflk «erëpondit qii'cRe n'en ▼oulnitqu'àsom argent. 

1 Adifflealtéét8K^<dytoHir!^6seQS>raQtre/^ 
r€s Hlûmes d'aftmdre Cealièrej^^ation^du projet 
de 1^^ M***, dans nne tettrc qtrïl'ayait promis de 
loi fcrïre. IsnelaTeçtrtisnéBbtie^lendemdn par 
an iaqnâis -sans Twtée, qni se proenra fortadroite- 
ment' Toecasion de Ini parier sansfAneins. Bile 
hii 4itidi'â1/tendre sa Téponse, tt elle vint^apporter 
aussitôt sa lettre. Nous rouvrîmes ensemble. 

tlutre les lieux communs de tendresse, étie con- 
tenait le détatil des promesses de mon rival. Il ne 
bornait point âa dépense: il s'engageait à lui 
compter dix mille francs en prenant possession da 
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l'hAtel, et à réparer tellement les diminations 4e 
cette somme, qu'elle Teût toujours deyant elle en 
argent comptant Le jour de Finaugaration n'était 
pas reculé trop loin. Il ne lui en demandait que 
deux pour les préparatifs, et il lui marquait le nom 
de la rue et de l'hAtel où il lui promettait de l'at- 
tendre l'après-midi du second jour, si elle pouvait 
se dérober de mes mains. C'était Tunique point sur 
lequel il la conjurait de le tirer d'inquiétude : il 
paraissait sûr de tout le reste ; mais il ajoutait que, 
si elle prévoyait de la difficulté à m'échapper, il 

trouverait le moyen de rendre sa fuite aisée. 
(;¥¥¥ K*¥* ^ig^i pJ^g fyj^ q^Q gQQ pgfQ^ j) voulait 

tenir sa proie avant que de compter ses espèces. 
Nous délibérâmes sur la conduite que Manon avait 
à tenir. Je fis encore des efforts pour lui dter cette 
entreprise de la tète, et je lui en représentai tous 
les dangers ; rien ne fut capable d'ébranler sa rtso* 
lution. 

Elle fit une courte réponse à 6*** M***, pour l'as- 
surer qu'elle ne trouverait pas de difficulté à se 
rendre & Paris le jour marqué, et qu'il pouvait l'at- 
tendre avec certitude. 



N 
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Nous réglâmes ensuite que je partirais sur-le- 
champ pour aller louer un noureau logement dans 
quelque village de Tautre côté de PariSi et que je 
transporterais avec moi notre petit équipage ; que, 
le lendemain après midi» qui était le temps de son 
assignation, elle se rendrait de bonne heure à Paris ; 
qu'après avoir reçu les présents de G*** M***, elle 
le prierait instamment de la conduire à la comédie, 
qu'elle prendrait avec elle tout ce qu'elle pourrait 
porter de la somme» et qu'elle chargerait du reste 
m on valet, qn'ellç y ^n^aît WM Fm ftTP , 9 ^^^^' C 'était 
toujours le même qui l'avait délivrée de rhôpital, 

^ ■■^^iiiii |- |iiiirri ni il II -iM ririi v r — " "-'•^' 

et qui nous était infiniment attaché. Je devais me 



»A>'«<t.-f*^'>><^-.lCM'<'^>A4%r*|.>. ^i^M»» «••»*«*•■•**'•* «*♦ 



trouver» avec un fiacre, à l'entré de la rue Saint- 
André-des-Arcs, et l'y laisser vers les sept heures 
pour m'avancer dans l'obscurité à la porte de la 
comédie. Manon me promettait d'inventer des pré- 
textes pour sortir un instant de sa loge» et de l'em-* 
ployer à descendre pour me rejoindre. L'exécution 
du reste était facile. Nous aurions regagné mon 
fiacre en un moment, et nous serions sortis de Paris 
par le faubourg Saint-Antoine» qui était le chemm 
de notre nouvelle demeure. 
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Ce dessein, tout extravagant qtill était, nom 
parut assez bien arrangé. Vais il y avait dans te 
fond une folle imprudence à s'imaginer que, quand 
il eût réussi' le plus heureusement du monde, nous 
eussions jamais pu nous mettre à couvert Ses suites. 
Cependant nous nous expos&mes avec la plus témé- 
rûre confiance. 'Manon partit avec M ^yc^^! c 'tet 
ainsi auft m noiï^m^^ pfHfip y^jf t. }e la vis partir 
avec douleur. Je^lui dis enl*em1)rassant : «Vanon, 
ne me trompez'^ous point^me serez-vous fidële ? » 
Elle se plaignit tendrement Se ma défiance, et eSte 
me renouvela tous ses serments. 

ISon compte était d'arriver à Taris sur les treis 
heures. Je partis après db. T'altai me morfondre, 
le reste de l'après-mid!, dansle cafS deTeré, au 
pont Saint-Michel. J'y demeurai jusqu^à la nuit. 
J'en sortis alors pour prendre un fiacre que ^e 
postai, suivant notre projet, à l'entfée de la me 
Saint-André-des-Arcs ; ensuite je gagnai à ped ia 
porte de la comédie. Je fus surpris de n'y pas trou- 
ver Marcel, qui devait être à m'attendre.'Jepris 
patience pendant une heure, confondu dans une 
foule de laquais et l'œil ouvert sur tous les pas- 
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sauts. 'EûfiU) sept heures étant sonnées sans que 
fausse lien aperçu qui eût rapport à nos desseins, 
je pris un b&Iet de parterre pour aller toir si je 
découvriras Manon et G*** M*** dans les loges. Ils 
iTy étaient ni l'un ni l'autre. Je retournai à la porte»* 
où je passai encore un quart dlieure, transporte 
dlmpatience et dlnquiétude. N'ayant rien vu pa- 
raître, je rejoignis mon fiacre, sans pouvoir m'ar- 
rèler à la moindre résolution. Le coéher tn^aysinf 
aperçu, vint quelques pas au-devant de moi, pour 
me dire d'un sûr mystérieux qu'une jolie demoiselle 
m^attendait depuis une heure dans le carrosse ; 
qu'elle m'avait demandé à '^es signes qu'il avait 
bien reconnus, et qu'ayant appris que je devais 
revenir, elle avait dit qu'elle ne s'impatienterait 
point à m'attendre. 

Je me figurai aussitôt que c'était* Manon. J'ap- 
prochai. Mais je vis un joli petit visage qui n'était 
pas le sien. C'était une étrangère qui me demanda 
d'â)ord si elle n'avait pas l'honneur de parler à 
monsieur le ch^aUer desGrieuxT Je lai'dia que 
c'était mon nom. « j'ai une lettre à vous renoie, 
leprit-elle, qui vous instruira du sujet qui m'amena 
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et par quel rapport j'ai l'aYanttige de connaître 
votre nom. » Je la priai de me donner te temps de 
la lire dans un cabaret voisin. Elle voulut me sui- 
vre, et elle me conseilla de demander une chambre 
i part. « De qui vient cette lettre ? » lui dis-je en 
montant. Elle me remit à la lecture. 
Je reconnus la main de Hanon. Voici à peu près 
^y^ce qu'elle me marquait : « G*** M*** l'avait reçue 
» avec une politesse et une magnificence au delà 
» de toutes ses idées. Il Tavait comblée de présents. 
» Il lui faisait envisager un sort de reine. Elle 
» m'assurait néanmoins qu'elle ne m^oublierait pas 
» dans cette nouvelle splendeur ; mais que, n'ayant 
h pu faire consentir 6*** M*** à la mener ce soir 
» à la comédie, elle remettait à un autre jour le 
» plaisir de me voir ; et que, pour me consoler un 
» peu de la peine qu'elle prévoyait que cette nou- 
» vdle pouvait me causer, elle avait trouvé le 

;- » moyen de me procurer une des plus jolies filles 

t 

I . » de Paris, qui serait la porteuse de son Billet. 

V > Signé : Votre fidèle amante, 

» Manon Lescaut. » 



V»V 
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n y avait quelque chose de si crael et de si in- 
sultant pour moi dans cette lettre, que, demeurant 
suspendu quelque temps entre la colère et la dou- . . , 

leur, j' entrepris de faire un effort pour onb lierf * 
éternell ement ,m LQP ingrate et parjure maîtresse. 
Je jetai les yeux sur la fille qui était devant moi. : 

r 

Elle était extrêmement jolie, et j'aurais souhaitée 
qu'elle Teût été assez pour me rendre parjure et 
infidèle à mon tour. Mais je n'y trouvai pointées 
yeux fins et languissants, ce port divin, ce teint de L.^^ 
la composition de l'amour, enfin^ fonds inépui-; 
sable de charmes que la nature avait prodigués à la 
perfide HanonJ<c Non, non! lui dis-je en cessant 
de la regarder, l'ingrate qui vous envoie savait fort 
bien qu'elle vous faisait faire une démarche inutile. ^ 
Retournez à elle, et dites-lui de ma part qu'elle ' 
jouisse de son crime, et qu'elle en jouisse, s'il se 
peut, sans remords. Je rabandonn g g ^ ^^ Ttf fflP T ig i*"* 
ie renonce en même temp s à tontes ilfla.ffîrP"^^^i fl'" 
ne sauraient être aussi *^^"^^Nlîfl fltt'fllfii fit OTÎ tvî^t 
s ^s dou te aussi lâçbeji et d' aussi mauvaise fo i. » 
Je fus alors sur le point de descendre et de me 
retirer sans prétendre davantage à Hanon ; et la 






19i MANON LESCAUT. 

jalousie mortelle qui me déchirait le cosur se dé- 
guisant en unemorne et sombre tranquillité, je me 
crus d'autant plus proche de ma guêrison que je ne 
sentais nul de ces mouyements violents dont fayais 
été agité dans tes mêmes occasions. Hëlas 1 j^étais 
la dupe de Tamour autant que je croydis Pêtre de 
G*** M*** et de Manon. 

Cette fille qui m^avait apporté la lettre, me voyant 
prêt à descendre Tescalier, me demanda ce que je 
voulais donc qu'elle rapportât à monsieur de 
G*** M"*^ et à la dame qui était avec lui. Je* rentrai 
dans la chambre à cette question; et, par un chaïi- 
gement incroyable à ceux qui n'ont jamais senti de 
passions violentes, je me trouvai tout d'un coup, 
de la tranquillité, où je croyais être, dans un trans- 
port terrible de fureur. <« Va, lui dis-je, rapporte au 
[^ traître G*** M*** et à sa perfide maîtresse le déses- 
^^poir où ta maudite lettre m'a jeté ; mais apprends- 
Jf ^^Sr.yH'.lf^ ^"^y ^^9^^ P^s JMjgtemp^s^ et (me je les 




"Tf^poigaarderai tous deux de ma propre joa^in. » Je me 
*'*-' aur une chaise. Uon chapeau tomba d'un côté, 



.rW-' jetai 
' ' ^ ' et m 



ma canne de l'autre. Deux ruisseaux de larmea 
I amères commencèrent à couler de mes yeux. L'accès 
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de rage que je venais de sentir se changea en nne 
profonde donieur. le ne fis plus que pleurer ^en 
])Oussant des gémissements et des soupirs. «Appro- 
che, mon enfant, approche, m'écriai-je en parlant i 
la jeune SRe; approehe, puisque €'est toi qu'on en- 
Toie-pour me consoler. Pis-moi si ^ p aaf«^ |<<^« ^^m^- 
srtagogB yntTgJiL J^^ fî,oatro4'^n- 

▼îe de sedc^er la morijt jsairmftffîfiaprte^tTO^toé 
deux perfides qui ne méritent nasMle vivre. Oui, 
approdve, continuai-je en voyant qu'elle faisait vers 
moi quelques pas timides^efl; incertains. Viens essuyer 
mes larmes ; i/îens rendre la paix à mon cœur, viens 
me dire que tu m'aimes, ^Sn que je nf accoutume à 
Pdtre d'une autre que (te mon iâfidèle.Tu es jolie, je 
poufrai peut-être* t'aîmer à mon tour. » ;^C et te|rau- 

qmjar^i^^it ^ypt^- pln^ rtp pnflpur qnft Jrs pa- 
i«fiIÇ!?^.jailt extraorjjmagpmflttt iwrprisi^^JJiMie si 
élraAgejfCjène. Elle s'approcha néanmoins pour me 
faire quelques caresses ; mais jeVécartai aussitôt en 
la repoussant de mes mains. («Due veux-tu^e mm? 
lui dis-je. Ah f tu es une femme, tu es d un sexe que 
je déteste et que je ne puis plus souffrir, la douceur 
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à<i ton visage me menace encore de quelque trahi- 
son. Va-t'en» et laisse-moi seul ici. » Elle me fit une 
révérence sans oser rien dire, et elle se tourna pour 
sortir. Je lui criai d« s'arrêter ; « Mais apprends* 
moi du moins, repris-jCi pourquoi, comment, et à 
quel dessein tu as été envoyée ici ? Comment as-tu 
découvert mon nom et le lieu où tu pouvais me 
trouver? » 

Elle me dit qu'elle connaissait de longue main 
monsieur de 6*** M***; qu'il l'avait envoyé cher- 
cher à cinq heures, et qu'ayant suivi le laquais qui 
l'avait avertie, elle était allée dans une grande mai* 
son, où elle l'avait trouvé qui jouait au piquet avec 
une jolie dame, et qu'ils l'avaient chargée tous deux 
de me rendre la lettre qu'elle m'avait apportée, après 
lui avoir appris qu'elle me trouverait dans un carrosse, 
au bout de la rue Saint-André. Je lui demandai s'ils 
ne lui avaient rien dit de plus. Elle me répondit, en 
rougissant, qu'ils lui avaient fait espérer que je la 
prendrais pour me tenir compagnie. « On t'a trom- 
pée, lui dis je; ma pauvre fille, on t'a tromp^^ Tu 
es une femme, il te faut un homme , mais il t'en 
faut un qui soit riche et heureux, et ce n'est pas ici 



I 
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que tu peux le trouver. Retourne, retourne à mon-> 
sieur de G**"' M***. Il a tout ce qu'il faut pour être 
aimé des belles ; il a des hôtels m^lés et des équi- 
pages à donner. Pour moi, quifn'ai que de l'amour 
e t^de la co 'jfitgin^ ih^ffrir ^ kg feMims méprisiiit ma 
misera ft| f^pt Jauf f^BgywA ma simplicité. » 

J'ajoutai mille choses, ou tristes, ou violentes, 
suivant que les passions qui m'agitaient tour à tour 
cédaient ou reprenaient le dessus. Cependant, àforce 
de me tourmenter, mes transports diminuèrent 
assez pour faire place à quelques réflexions. Je 
comparai cette dernière infortune i celles que j'avais 
déjà essuyées dans le même genre, et je ne trouvai 
pas qu'il y eût plus à désespérer que dans les pre- 
mières. Je conaaissais Manon : pourquoi m*af9iger 
tant d'un malheur que j'avais dû prévoir Tpou rquoi ] "^ 
ne pas m'employer plutôt à chercher du remède ?/If 



^1 ) 
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était e ncore tem ps; je devais du moins n'y pas épar- 
gner mes soins, si je ne voulais avoir à me reprocher 
d'avoir contribué, par ma négligence, à mes propres 
peines. Je me mis là-dessus à considérer tous les 
moyens qui pouvaient m'ouvrir un chemin à l'espé- 
rance. 
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BMreprenArede rarradber a^ec violence fies mains 
ée*****»*^, tfétàitim imrti désespéré, qui B'«ait 
prepfe^'iiBe perdre, ettpii n'armât pas la moindre 
apparence'de fuecèB. Htîslli me semMaftqne si 
l^rasse pa me proeorer le momflfe entretien avec 
elle, j'aurais gagné MafiliMenient qoelqne cSiose 
sur «on eœvr. J^eneonnaissàts «i bien tons les en- 
droits sensiMesl ^^àis si sâr ^'«tre axmlé d^Ile! 
Oeftte bizarrerie«même ^e m*avoir envoyé une j(Hie 
flHe pour me consoler, j'aurais parié qu*è1Ie venait 
de^son invention et<que<c'était un effet de sa com- 
pussion pour mes peines. 

Je' résolus d^em^ver toute mon iiidustrie^ Mmt 
la vnm Parmi quantité de voies que j'examinai 
l%ne ttprès Tautre^ je m^arrètai i celle-ci -/Hon- 
sieur de'T^* irrslt commenoé à<me rendre service 
avec trop d^ulfecftton pour me laisser le moinflre 
doiHr de-sa^^tindérité et de son zèle. ïe me proposai 
â*aHer chez lui sur-le-champ, et de rengager i faire 
appeler G*^ M^^^^rous-préterte d^une affaire impor- 
tante. Il ne me'fidiait qu'une demi-ltenre pour par- 
ler ii 'Manon. Ifon dessein était de me faire intro- 
duire dans sa chambre même, et je crus qae 



^1 



'€e«leté9idiition iit>ayi»(t verfK.'ptas tranqQîHe, 
je payai libéralement la jeune fille, qui était eneore 
«lecttoi; «et, praf loisir Vmrie^YétMrner chez 
ceux fp& meTaramnievrayée, je pr» son adresse, 
en Itti fiàsBMl «espérer fpn j^ais' passer jannitavee 
dte;7e'iBoiitai4attS'mon'Baere/ et je me f»condiiire 
grand "train éhesH. fleT^^**^. 7ei«m assez heureu 
pourl'ytrouTer; f a^n^«u)à^esBiiB àe rinqnMbvle 
entiheittin. 'fhi vol le mitMt fàtit 4e sraipenes et 
é« «erfiee que je venus hii demander. 

miiit'n asnné ^'apprenOre qae'n'^ H^* «nit 
pu sétoimlfanon , qu'ig^eraÉt 'qne f avais eu fmrt 
Bioi«tklme à mon mdliear, il m'dTrit gétaérense- 
nest'âe rassembler tous se» amis poor employer 
leors bras et lenrs épées % la délivrance dema'mdr 
iteoBt. leini fis comprendre qoccet^Mpoirnât 
êire'pertticieinLi Manon cf à moi. «ftéservwn notre 
sanf , hii <fis-je> ponr l^€Ktrémilé. fe «édite wie 
Yoie plus douce et dont je n'espère pas^noîns de 
sucées. i> n 8'ei^agea,'sans exception, affaire tout 
ee que je éemanderais de lui; et , Ini ayan% répété 
qu'il «ne s'agissait que de faire avertir «P^Bf»» 
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qu'il avait à lui parler, et de le tenir dehors une 
heure ou deux, il partit aussitôt avec moi pour me 
satisfaire. 

Nous cherchâmes de quel expédient il pourrait se 
servir pour l'arrêter si longtemps. Je lui conseillai 
de lui écrire d'abord un billet simple, daté d'un 
cabaret, par lequel il le prierait de s'y rendre aus- 
sitôt, pour une affaire si importante qu'elle ne pou- 
vait souffrir de délai. « J'observerai» ajoutai-je, le 
moment de sa sortie, et je m'introduirai sans peine 
dans la maison , n'y étant connu que de Manon et 
de Marcel, qui est mon yalet. Pour vous, qui serei 
pendant ce temps-là avec 6*** M***, vous pourrez 
lui dire que cette affaire impo rtante pour laquelle 

1 I ■ ii-»«» n i — f-,, _ |, \i.- ■-■r-—^' 

TOUS souhaitez de lui parler est un besoin d'argent; 



•.SW<»<»"^T'^. *-" 



«•/v.c»>»'«» -^•■» r é^ - .•"- A » •«.««•viw^ 



que vous YGxmAp perclre^le vôtre au jeu, et que 

TOUS avez jqné bfiflnfionp pl«&,8HLYjaa»jias3fc*^^^ 
le même malheur. Il lui faudra du temps pour vous 
mener à son coffre-fort, et j'en aurai suffisamment 
pour exécuter mon dessein. 

M. de r^^ suivit cet arrangement de point en 
point Je le laissai dans un cabaret où il écrivit 
promptement sa lettre. J'allai me placer à quelques 
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pas de la maison de Manon. Je vis arriver le por- 
teur du message, et 6^"^ M^^^ sortir à pied, un 
moment après» suivi d'un laquais. Lui ayant laissé 
le temps de s'éloigner de la rue , je m'avançai à la 
porte de mon infidèle, et, malgré toute ma colère» 
je frappai avec le respect qu*on a pour un temple. 
Heureusement, ce fut Marcel qui vint in'ouvrir. Je 
lui fis signe de se taire. Quoique je n'eusse rien à 
craindre des autres domestiques, je lui demandai 
tout bas s'il pouvait me conduire dans la chambre 
où était Manon, sans que je fusse aperçu. U me dit 
que cela était aisé en montant doucement parle 
grand escalier. € Allons donc promptement, lui 
dis-je, et tâche d'empêcher, pendant que j'y serai, 
qu'il n'y monte personne, n Je pénétrai sans obstacle 
jusqu'à l'appartement. 
Manon était occupée à lire. Ce fut là que j'e us 

Loin d'être effrayée et de paraître timide .«ninl^per- 
cevant, elle ne donna que ces marques légers^ de 
surprise dont on n'est pas le maître i la vue d'une 
pere(^ne qu'on croit éloig^éfl. « Ha! c'est vous, 
mon amour r me dit-elle en Tenant m'embrasser 
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avec sa teidresBe ordinaire. BbaIMn4 que 

hardK^ qui yom anniit aUcoda. aajourdiloii 
dans ce lieu t » Je me dU^gageoi èe^ealnaB v et; loin 
de répondreià aer oartaaei, je' la^ repeumr. anc 
déd«Dr et je fis'datt' ott> troiaif«Giies<airiJire$pMr 
flft!él0igiMr d*dle; Ce ino«feaaettt ne JnasajjpsMfeîiâ 
décosowter. Bte^deiMiVHdintegilMlinieàienB 
était, et jeta las yens auroni ea chaigeam db 
eoutettr* 
FéttàSf àtm ie* fifld; ai^ dkmné de la^ f&mnf. 



1 ^'avee Mit de jMièa» 431411182 èb oeidre^ f avaii & 
ipeine la forée d^oufriP'tobMcltopoiiF ta ^er^êr. 

i Gependcmt mon' cmn* saigaak du cred oMrage 
^'dlê m'avait fait. Je le rsppelsàs "vifement à a^ 
mémoire^ponr erti^rinow dépit; et je4âchais de 
faire briller dans mes yeux m autre' flm qUé'iîdhii 
de l'amour: Comme j^demeuiui (fuelque tempa en 
silence et qu'elleremarqua mon agitation; fe' là' vis 
trembler, appraremment par un effet' de m crainiè. 
Je œ pus soutesiir ce specta^. « A& 1 lianon, 
tm dis^je d'un ton tendre^, infldèfe ef paitare^ Ha- 
«on I par où commeneerai-je i me plaindre ? Je 
tous Tois pâte et tremblante; et je suis enooresi 



«enàîUeàiptB aiaiadres: pâncs^ ({ne j» orans 4è 
?0tt» aftigertco^ par mes repiDolM. MAis, Xanm, 
ja TOM leidis^ j.^ai.k eonff peaeé; i^'^IftidMdM&ée 
Y0tn trabifiM ; ce sùot là lies otaps qmfoii^M pi0ple 
point à un amant, quand ntÈftBtupmtêiinlbÊÊMmiftt 
Vom la tflOMttèM fefckiu Maaw; je J«s «t bien eomp- 
lé es;; il ert i i»pe«iiMg fue^ œta» e^onbli^: CTest à 
reoi drcen^idêrer, àl1irafenièÉne/.(|neltrarti tene 
vontaz preadud'; eer moActristeeesur* n'est pl^s à 
réprenfe d^nn' in «raermÂtemaitr jesenerqnl! sw» 
oimièe el^q«*ttedt prèi^'dé'setftirfrede douliôur: Ib 
n^en putsplWi s^jénlai^ je en m'œs^ant sur* une 
chasse; far à peiBia là fime de' parler et de me 



Elle ne me répondit point; mais IcA'fiqtte ji^f As 
itiiByelle* se laissa MttAerègendu etappuya^sa 
tftte sw tes mténs", en cMfiMt mi tisager d^mes 
nnjmv Je^senlis' ^m insnart>qu^e9fe'Ite mouilfiit 
Ifeses^lamiesiDiteaxI deqtds'mtmyenieflts'n'étalfl^* * 
je^ point agité! «' Ah i W$mst; KMonf reinris^jè a(?ec 
tmsevpiri il(est bteniaiii'dèinealûnier^âbslarl^ 
lors(|iie'TOus aver cansé mn mert T6us affectez nne^ 
tristesse que fous ne sauriez sentir. Le pfais grand 
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de Yos maux est sans doute mi présence, qoi a toa- 
jours été importune à vos plaisirs. Ownez les yeoz» 
Yoyes qui je suis; on ne verse pas des pleurs si ten- 
dres pour un malheureux qu'on a trahi et qu'on 
abandonne si cruellement. » 

Ble baisait mes mains sans changer de posture. 
« Inconstante Manon, repris-je encore, fille ingrate 
et sans foi, où sont vos promesses et tos serments t 
Amante mille fois volage et cruelle, qu*as-tu fait 
de cet amour que tu me jurais encore aujourd'hui f 
Juste ciel I ^outai-je, e&frce ainsi qu'une infidèle 
se rit de vous, après vous avoir attesté si sainte^ 
ment T C*est donc le paijure qui est récompensé / 
Le désespoir et l'abandon sont pour la constance et 
lafidéUtél » 

Ces paroles furent accompagnées d'une réflexion 
si amère, que j'en laissai échapper malgré moi 
quelques larmes. Manon s'en aperçut au change- 
ment de ma voix. Elle rompit enfin le silence. « H 
fout que je sois bien coupable, me dit-elle triste- 
ment, puisque j*ai pu vous causer tant de douleur 
et d'émotion ; mais que le ciel me punisse si ]*ai 
cru l'être, ou si j'ai eu la pensée de le devenir ! > 
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Ce dJseours me parut si dépoarvu de sens et de 
bonne foi, que je ne pus me défendra d'un vif mou- 
vement de colère. « Horrible dissin>«ilation1 m*écriai- 
je ; je vois mieux que jamais que tu n'es qu'une 
coquine et une perfide. C'est i présent que je con- 
nais ton misérable caractère. Adieu, lâche créa- 
ture, continuai^e en me levant; j'aime mieux 
mourir mille fois que d'avoir désormais le moindre 
commerce avec toi* Que le ciel me punisse moi- 
même si je t'honore jamais du moindre regard! 
Demeure avec ton nouvel amant, aime-le, déteste- / 
moi, renonce à Thonneur, au bon sens ; je m'en ris, i 
tout m'est égal. » 

Elle fut si épouvantée de ce transport, que, de- 
meurant à genoux près de la chaise d'où je m'étais 
levé, elle me regardait en tremblant et sans oser 
respirer. Je fis encore quelques pas vers la porte, 
en tournant la tète et tenant les yeux fixés sur 
elle. Hais il aurait fallu que j'eusse perdu tout sen-^ 
timent d'humanité pour m'endurcir contre tant de^ 
charmes. 

J'étais si éloigné d'avoir cette force barbare, que, 
passant tout d'un coup à l'extrémité opposée, je 
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^ , I iMMiniii ^mm elle, M plntM je m'y pnéo^^tai^sang 
"^ ' sétodiMi. Je la pris eniie me» bits; je hd douud 
mille teitAres Msers; j& Ini AmaaMi itardoBi de 
mon emyerMMnt ; je eoitfeeaei qiej'éMîe^iiii hw- 
tolr 6t qw je M méntaiBi pas jebonhemr é*éM aimé 
iloBie fillecomm* ellei 

^ Je la 'fie asseoir ; eii m'Aaai mis àige*e«x i moa 
tour» je là tmi/osnàà^ mféBoater en cet étsL^ Itt» 

tout ce qa'tm amani somufs'^t passtoimé*peiif ima- 
giner de phis respectaeiix et^de ptas tendre^ jéie 
renfermais» peu de mets dâ&S' mes exeuMii J^ Hli 
demandai eor gr&ee de prononcer qu'i^lo me^paiu 
donnait. Elle laissa tomber ses bras^ sni* mea ooa, 
en disant qne c'était enë-méffleqniavailfiiksoifl de 
ma bonti/ pour m^ faire onbliet tes cbagrins^'die 
me causait, et cpi'die commencée à craindreltfeQ 
laison que je ne= goAMsse potot ce ^*eUe<aiMiil^ i 
me dko pour se justifier. « ffbi f interrompisMjb 
aussif6C; abl je ne tottsIfAernancfe point* de jttsfl* 
flcation; j'approtree tout ce* que' Tous'aret féHl Ob 
n'est point à moi d'exiger2des raisons de tbtre coii« 
dirfte : trop content, tiiop heureux, si ma eftère 
Manon ne m'6tt point la tendresse de son coenmt 






IKatof e0iiâBiiii-je,4ierdflé6hi$saiit pas «mr l'état de 
mw^sori, «toiiteipiiimaateMaiiou, vous qui faites 
à ^?6tre gié iaQS'joios>6t«es>do«lems, après vous 
avair^miîtfaiÉe pfir tpes htotHiatio» et par les 
iMtfUiies 4^ 4D<m irepMlir,>iie me sera^t-ll point 
paRmis oAe i^oskB parier de ma tristesse et de mes 
p^ms ? : éifdrendf ai-je jée- tms oe f ullirat qae je 
deyienne taujaurd'lii», et si c'est tsans retour que 
YiM3«aSet3^sigDer i ma t^ftost en passait ia «luit a?ec 
mon rivât? «> 

JS11& fot f^ttf Iqiie temps à médiler «a fépense. 

« IfeOA .ebevalier» me dk*<eUe en reprenafit «n air 
tnuupîllQy^si JVMS wus cÉiez d!abord expUqué «i 
imttemdOt, ^OiiS'faas.aeneB ^rgiié bien du troa- 
Ue^ietÀmieî joue scèae bian alDigeaiite. Puiscpie 

vot8fk;peîaeiie tieatipie^ deimtre jàloisie, je i'au- 

* 

i raÎBi^éne mm'offtant à^m» «utvre fmr-le^ehamp 
i au bout 4a monde* liais je me suis figmré queis^ë- 
t«ît la(ietbe>qtte je tous ai éotfte«ous les yeux de 
vtmïwmiSr*** VL**^ f et la âHe qaievetts tous avons 
eivoyAe qai tansaîentieotre chagnn. J'ai era que 
vaaiiafliriezpiiTegardervmaiettre comme une raitle- 
ria» iM eetle fille, en vous imaginant qu'elle était 



SOS MANON LESCAUT. 

allée vous trouver de ma part, comme une déclara- 
tion que je renonçais à vous pour m*attacher à &^* 
M*^*. C'est cette pensée qui m'a jetée tout d*uncoup 
dans k consternation; car, quelque innocente que 
je fusse, je trouvais, en y pensant, que les apparen- 
ces ne mutaient pas favorables. Cependant, con- 
tinua-t-elle, je veux que vous soyez mon jtige après 
que je vous aurai expliqué la vérité du fait. » 

Elle m'apprit alors tout ce qui lui était arrivé de- 
puis qu'elle avait trouvé G*** M***, qui Fattendait 
dans le lieu où nous étions. II l'avait regue eSecti- 
vement comme la première princesse du monde. U 
lui avait montré tous les appartements, qui étaient 
d*un goût et d'une propreté admirables. 11 lui avait 
compté dix mille livres dans son cabinet, et il y 
avait lyouté quelques bjjjoux, parmi lesquels étaient 
le collier et les bracelets de perles qu'elle avait déjà 
' eus de son pei^. Il l'avait menée de là dans un salon 
qu*elle n* avait pas encore vu, où elle avait trouvé 
une collation exquise : il l'avait fait servir par les 
nouveaux domestiques qu'il avait pris pour elle, en 
leur ordonnant de la regarder désormais comme 
leur mal tresse; enfin il lui avait fait voir le carroisse. 
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tes chevaux et tout le reste de ses présents ; après 
quoi il lui avait proposé une partie de jeu pour at* 
tendre le souper. 

M Je vous avoue, continua-t-ellei que j*ai été frappée 
de cette magnificence. Tai fait réflexion que ce se- 
rait dommage de nous priver d*un seul coup de tant 
de biens, en me contentant d'emporter les dix mille 
francs et les bqoux ; que c'était une fortune toute 
faite pour vous et pour moi, et que nous pourrions 
vivre agréablement aux dépens de G*** VL**\ 

» Au lieu de lui proposer la comédie, je mç siût 
mis dans la tête de le sonder sur votre sujet, pour 
pressentir quelles facilités nous aurions à nous voir, 
en supposant l'exécution de mon système. Je l'ai 
trouvé d'un caractère fort traitable. Il m'a demandé 
ce que je pensais de vous, et si je n'avais pas eu 
quelque regret à vous quitter. Je lui ai dit que voua 
étiez si aimable et que vous en aviez toujours usé 
si bon l'élément avec moi, qu'il n'était pas natuni 
que je pusse vous hair.Jl a confessé que vousaviea 
du mérite et qu'il s'était senti por.té à désirer votot 
amitié. 

» Il a voulu savoir de quelle manière je croy^ki 
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que ¥iMi8 prendriez mon départ, surtout Hmiqm 
TOUS 4ieDdriez à sasvoir que fétmè ^itte^ses inaiBS» 
Je lui ai répondu que la date de notm «mour éUuif 
dé$à.si aacienDe, qttll «raiteu le temps •de* s» re- 
froidir un; peu ; <i«e vous tt'étiezyas tt'sillsuvs fcnt 
à'votre aiset «et tfue ?om ne regarierierfeut-ètre 



vottsilécharseraiil d^an'IaréeiauqiiiiHMis^oBaitssr 
ks èras. ^'ai Sfoulé qu'élsat «s«t k>fait sommnoie 
que vous agîrieafaoifiqv^ment, }e a^OTais f0Ms ûit 
tifficuilê 4e*vis«s^direqueje wuais à^Parispour 
quelques tfaires^ qus iira83ranes>CQmenti, e^qu'y 
étant if«ntt TOua*i»ètte, inni» n'a^fiez pas paru ex- 
trêmem^t inquiet lorsque je'wus avais quitté. 

n — Si je oroyaiSy m^t'^Hdit^ qu-ilAt drimmeur 
à bien virre aTecomi, je^seraisie premier à lui ofm 
mes serHoes et mes tivilitôs. Je l'ai^assuré que, du 
earacftère dont je'^wus connaissais, je ne doubûs 
point que vous n'y répondissiez honnêtement, sur* 
tbut, hû^-jeidit^ £^it pouvait'voossenrir^anst^YOS 
dffiiîres, qui*étaient<ort dérangées depuis que tous' 
étiez mal avec votre famille. Il m'a interrompue^ 
pour me protester qu^il tous rendratt tous 'les îs^ 
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tkm qoi dép en d wé e nC ^eihtt, 6t yie, si ^ug Pou- 
lies même vms eiftbavqaer itw «a aiitre amour, ^ 
il liMs f meureririt vn jdie maitr^sse ^'il ataît 
qvttée jMuir «^atttcker à oonoi. 

pr6?mir ptas pu^f bernent f6Q8 bm 80QpçoHs;«t 
nie«oiiirfliaiil de plus «i plas^doms m<m pn^et^ }e 
ne-fleuliailaîs que de pomroir trower (e moyen de 
Youfl^en iaformer, depearqaeyoïis nefessi^ trop 
alarmé toraqne vove^ me Terriez loanquer à notre 
assîgnafîen.' Ceeldana cefte ^vae que je lui ai pro- 
posé de TOUS envoyer cette nou'iFelle maâtresse, dès 
le soir même, ain d'avoir ODeoecasion do vous 
éerire; j'étais oMîgée d'avoifreoours à cette adresse, 
parce que je ne povrais espérer qu'il im laissât 
libre ma moment. 

»n a ri de ma proposition; 11 a appelé sontequais, 
et, hn ayant «demandé s'il pourrait retrouver sur- 
loM^amp son asêiemie maîtresse, il fa envoyé de 
cMé et d'antre pour la ohereher. Il s'imaginait que 
c'était à ClitSlot qu'î! fanait qu'elle dll&t vous trou- 
ver; mais je lui ai appris qu'en vous quittant je 
vous avais promis de vous rqoindre à la comédie, 1 
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OU que, si quelque raisou m*empèchait d*y aller, 
TOUS TOUS étiez engagé à m'attendre dans un car- 
rosse au bout de la rue Saint-André ; qu'il valait 
mieux, par conséquent, vous envoyer là votre nou- 
velle amante, ne fût-ce que pour vous empêcher de 
vous y morfondre pendant toute la nuit. Je lui ai 
dit encore qu'il était à propos devons écrire un mot 
pour vous av^ir de cet échange, que vous auriez 
peme à comprendre sans cela. U y a consenti: 
mais j'ai été obligée d'écrire en sa présence, et je 
me suis bien gardée de m'expliquer trop ouverte- 
ment dans ma lettre 

» Voilà, ajouta Manon, de quelle manière les 
choses se sont passées. Je ne vous déguise rien, ni 
de ma conduite, ni de mes desseins. La jeune fille 
est venue, je l'ai trouvée jolie; et, comme je ne 
doutais pomt que mon absence ne vous caïUsât de la 
peine, c'était sincèrement que je souhaitais qu'elle 
pût servir à vous désennuyer quelques moments; 
cy la fidélité ffllfiJfegjMihaUe..j^^^ cdliv du 

cœinr, J'aurais été ravie de pouvoir vous envoyer 
Marcel ; mais je n'ai pu me procurer un moment 
pour l'instruire de ce que j'avais à vous faire savoir» 
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Elle conclut enfin son récit en m'apprenant rem- 
barras où G*** M*** s'était trouvé en recevant le 
billet de M. de T*^. « II a balancé, me dit-elle, ffll 
devait me quitter, et il m'a assuré que son retour 
ne tarderait point : c'est ce qui fait que je ne voue 
vois point ici sans inquiétude, et que j'ai marqué 
de la surprise à votre arrivée. » 

J'écoutai ce discours avec beaucoup de patience. 
J*y trouvais assurément quantité de traits cruels fft 
mortifiants pour moi ; car le dessein de son infidé- 
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lité étaitjiijjjair. qn'ellejtt;aj|iy;SM Jiâsuiaï le 
soin de me le déguiser. Elle ne pouvait espérer q«e 
Q¥¥¥ ]|[¥¥¥ }g laissât toute la nuit comme une ves- 
tale. C'était donc avec lui qu'elle comptait la passer. 
Quel aveu pour un amant I Cependant je considérai 
que j'étais cause en partie de sa faute, par la con-^ 
naissance que je lui avais donnée d'abord des sen- 
timents que 6*** M*** avait pour elle, et par ta 
complaisance que j'avais eue d'entrer aveuglément 
dans le plan téméraire de son aventure. D'ailleurs, 
par un tour naturel du génie qui m'est particulier, ( 
je fus touché de l'ingénuité de son récit et de cette ; 
manière bonne et ouverte avec laquelle elle oie 
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racMtaitîi«9o!MEcireQnatofie8 dont j'éUûslaplM 




pov ne leitQ»er les yeux «ir toutes aes • fautes, 
rélsiis irop sati«fsît 4e i'eajpAisim de l'eolefer.Je 
soir même à mon rival. Je IuldieriiéiniMaM» : « {Et 
la Aiiît, iftveo»qwil'wrteMio«SHPMaâ6fl»£i«l(e ^»- 
tton, '9W ie itti ,fis.|mtaiint,;lVinitoriMa. ÉUe 
ne «e néfeaiit ifie ipar ides «i«i9iet4estsi «ter* 
romiMis* 

Jlensipjtié ée sa. iievie ; ta, jm^Muit lee discours, 
je lui déeHiim AMemeiit f|iie rj'stteadsis jd'die 
qtt'dieniâ uàfUà riiesrejoiènse.^ Je<leK6iDL:bie«, 
ne dilHdle; ipais wons ^appmiYâs Asw.^m omb 
prsîtfr*-«t4bl nj^ieeipasusses, nqpirtîsfîet qœ 
j'ai^nser tout ee >qiie vous wes fwtjiistaSà (usé* 
sentie**- Quçâttioiisti'enfiorterias pas mèflae les 
te naif(te»csrtfépliqoA4«eHe : îlne ksa daqiés. 
ils «iitii noi. «tleiai eottsedhé tf thaathmoer tout 
et de fief^nsemia'^BAitt^leigimrpnaaipteni&iâ; 
car, ifueifuU j iêM k luoine aine demî4beureqne 
i'éiaisfliyec ell^ îe cftigoais le retourdsiG^**!!***. 



Cej^ifdâDt elte me fit de' si pressMtes instaiices 
(KRir^me MtftùnmaArk ne ptti s<»tif lës^ nmias 
i^etf, qtte$ewus1«H^dey^raKH»)^d(»»fu6l^6'^ 
après avoir tant oMemi dTeHè. 

Dte5 le temp» €{116 no» nott^prtpaiâo&^'au 
dépatt; fentei^s ffis^per à la porto d^da me; Jetit 
doutai» aiiHêmefl» qw 0e iie»«ûl6'*** M*** ; et, dans 
le trmMé oà édite pmiée mejeta, je dis à^ HanM 
que c'était' tm faemiiie luert s'il pamisfiaM. Eflë^tb* 
vement je' n'ëtais^ pas afssesr retenu <fe mes ti^mn- 
pertd peurme modénsrà sa toe; MarcelMfima 
peine en m'ap^omnt tm* MUetr qtt'll atti» re^ peur 
looi à la porte : A était de m dwf^: 

n me marquaif que G***' B*^ éïtert dïé lui 
chercher de Targent i sa maiseB", iP^rofitait de son 
ahsenee peur me commuiâquer! une pensée fM 
plaisante : quH lui semhlait que je ne pouvais me 
venger plus agréablement de mon' rivât qu'en man^ 
géant son souper et eneouchant cette nuit mëffle 
dans le lit^qtAl espémit d'decnpef avee nïa ma^ 
tresse; que ce projet lut pandssait' aïRsee facfle, sij 
je pouvais m'assurer de trois ou quatre hënmes' 
qui eussent assez de résolution pour rafrtter daùt 
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il' rue. et de fidélité pour le garder à vue jusqu'au 
fcp4^"iftin ; que, pour lui» il promettait de Tamuser 
«Qcare une heure pour le moins, par des raisons 
fa*il tenait prêtes pour son retour. 

Je montrai ce billet à Manon, et je lui appris de 
fjielte ruse je m'étais servi pour m'introduire libre- 
ment ehez elle. Mon invention et celle de M. de T^*^ 
M parurent admirables. Nous en rîmes i notre aise 
fendant quelques moments; mais> lorsque je lui 
paciai de la dernière comme d'un badinage, je fus 
mrpris qu'elle insistât sérieusement à me la propo- 
ses comme une chose dont l'idée la ravissait. En 
lain lui demandai-je où elle voulait que je trouvasse 
lout d'un coup des gens propres à arrêter 6"^^ M^^ 
«t à le garder fidèlement. Elle me dit qu'il fallait 
ta moins tenter, puisque M. de T^^ nous garantis < 
sait encore une heure; et, pour réponse à mes autres 
objections, elle me dit que je faisais le tyran, et 
fpe je n'avais pas de complaisance pour elle. Elle 
ne trouvait rien de si joli que ce projet. « Vous 
aurez son couvert à souper^ me répétait-elle ; 
naus coucherez dans ses draps, et demain de 
ll^and matin vous enlèverez sa maîtresse et son 
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argent Vous serez bien vengé du père et du fils, n 
Je cédai à ses instanceSi malgré les mouvements 
secrets de mon cœur, qui semblaient me présager 
une catastrophe malheureuse. Je sortis dans le des- 
sein de prier deux ou trois gardes du corps, avec 
lesquels Lescaut m'avait mis en liaison, de se char- 
ger du soin d'arrêter G*** M***. Je n'en trouvai 
qu'un au logis ; mais c'était un homme entrepre- 
Bant , qui n*eut pas plutôt su de quoi il était ques- 
tion, qu'il m'assura du succès ; il me demanda seu- 
lement dix pistoles pour récompenser trois soldats 
aux gardes, qu'il prit la résolution d'employer en 
se mettant à leur tête. Je le priai de ne pas perdre 
de temps. Il les assembla en moins d'un quart 
d'heure. Je Fattendais à sa maison, et lorsqu'il fut 
de retour avec ses associés, je le conduisis moi- 
même au coin d'une rue par laquelle 6*** M*** 
devait nécessairement rentrer dans celle de Manon. 
Je lui recommandai de ne le pas maltraiter, mais 
de le garder si étroitement jusqu'à sept heures du 
matin, que je pusse être assuré qu'il ne lui échap- 
perait pas. Il me dit que son dessein était de le con* 
duire à sa chambre^ et de l'obliger à se déshabiller» 
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OU même & se ooQoh^ dans son lit* tandis queM 
el ses trois brat^ fMseFeieot la imît à boire et i 
jouer. 

lè ^MMArai me^ eut jimim'aiii on ju gi rt rà je vis 
imraîlre G*** M*^, et je me retirai alors à ^ael({iies 
Iras att^esi«cms, dali:s imi (endroit dmovÊt^ iMUr être 
témoin d'une scène m êx^aordinaâm. ite -garde te 
corps Taborda le f^iéiêl an poing» et iili expliM)M 
civilement qu'il n'en tmriait ma sa 'viéni à son ar^ 
gent; mais qfue s'^ faisait Vk moindre dffienlté^ 
le snivre, ou s'il jetait le mrâiriye^^ il alkaitai 
brûler la cervelle. 6***lll*'*, letdya«t«>iii«u^w 
trois soldats, et eraigMntsaMsdwtèladiMrreia 
jpistolet, ne fit pas de résisianoe. ^ le tis emmener 
eomme un mouton* 

Je retournai atissitôt chez Manon ; «t, potnr Atftr 
tout soupçon aux domestt^es, je lui dis^ en eaiiâni, 
qn'il ne fallait pas aUëndre monsif m* de «*** M*^ 
pour souper; quil lui était ^rvèom des affiriree qui 
le retenaient malgré lui, et qu^U in*âE?aii prié de m^ 
nir lui en faire ses le&ensei» eti^onpei âvoc ellei ee 
^e je regardais comme xm gVMde faveur oopvès 
4'une si belle damb. £B6 «eeonda fM a^aitemcmt 
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mon dessein. Nous neus mieMs à taUe; ftOttsyf ri« 
mes un air gra^e ipenétoit foe les toywis demeuré*' 
rent à iioû% servir. Eafiii, les ayant-^^ragédiés, neiis 
passâmes une deaphis charmantes scnrées de notre 
^. J'ordonnai an seoret à llascel de cbescbw nn 
û$m^ et de Tavertir de aa trouver le lendemain i 
ia porte avant six heures 4u malin. Je feignis dej 
quitter Manon. feil minuit; mais» étant seitré dou- 
oement par le seaours de Marcel, je me psépacai 
occuper la lit 4e G^*^ll*** comme ['avais rempli 
place à taUe. 

Pendimi ce tomps4i^ notie mauvais ^éaie 
¥aîUait.à nottspesdra. Nous étiomr dtmsle 461ire du 
l^aisir,etle glaive -était suspendu aur nos-tèteS. 
Le fil fui le souteaatt^lairaei^pre; mai», pour 
mieux fttire eatMidr)e toutes tes eiroonstaaees de 
notre ruinai il laot en édâirer la cause. 

Qà** II*** ^gy. g^j|^ ^«m^ Jaquais loE«|a!il avait 

étéavrèté par legavde dtt«atp«. Ce garoen, effri^ 
de raveatufo deaonfnidbUe, setouraia<enlayaitsur 
ses pas, et la cornière démardio qu'il fit pour lese^- 
ceurir fut d'aller avertir le vieux G*** M*** die ce 
qui venait d''arrivet« 
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Une si fâcheuse nouvelle ne pouvait manquer de 
Talarmer beaucoup, n n'avait que ce fils, et sa vi- 
vacité était extrême pour son âge. II voulut d*abord 
savoir du \aquais tout ce que son fils avait fait 
Vaprës-midi : s'il s'était querellé avec quelqu'un, s*il 
i'vait pris part au démêlé d'une autre, s'il s'était 
trouvé dans quelque maison suspecte. Celui-ci, qui 
croyait son maître dans le dernier danger, et qui 
s'imaginait ne devoir plus rien ménager pour lui 
procurer du secours, découmt tout ce qu'il savait 
de son amour pour Manon et de la dépense qu'il 
avait faite pour elle ; la manière dont il avait passé 
l'après-midi dans sa maison, jusqu'aux environs de 
neuf heures, sa sortie et le malheur de son retour. 
C'en fut assez pour faire soupçonner au vieillard 
que l'affaire de son fils était une querelle d'amour. 
Quoiqu'il fut au moins dix heures et demie du soir, 
il ne balança point à se rendre aussitôt chez mon- 
sieur le lieutenant de police. Il le pria de faire don* 

i 

ner des ordres particuliers à toutes les escouades 
du guet; et lui en ayant demandé une pour se faire 
accompagner, il courut lui-même vers la me où son 
fils avait été arrêté : il visita tous les endroits de la 
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Tille où il espérait le pouvoir trouver; et, n'ayant 
pu découvrir ses traces, il se fit conduire enfin à la 
maison de sa maîtresse, où il se figura qu'il pou- 
vait êlre retourné. 

J'allais ne mettre au lit lorsqu'il arriva. La porte 
de la chambre étant fermée» je n'entendis point 
frapper à celle de la rue ; mais il entra, suivi de 
deux archers, et, s'étant informé inutilement de ce 
qu'était devenu son fils, il lui prit envie de voir sa 
maîtresse pour tirer d'elle quelque lumière. Il 
monte à l'appartement, toujours accompagné de 
ses archers. Nous étions prêts à nous mettre au lit; 
il ouvre la porte, et nous glace le sang par sa vue. 
« Dieu! c'est le vieux 6*** M***, » dis-je à Ma- 
non. Je saute sur ^lon épée ; elle était malheureu- 
sement embarrassée dans mon ceinturon. Les ar- 
chers» qui virent mon mouvement, s'approchèrent 
aussitôt pour me la saisir : un homme en chemise 
est sans résistance; ils m'ôtèrent tous les moyens 
de me défendre. 

G*** M**^ quoique troublé par ce spectacle, ne 
tarda point à me reconnaître; il remit encore plus 
aisément Hanon. « Est-ce une illusion? nous dit-il 
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grarenent : se vois-je poiotle chavalier des Grienx 
•t Hanoa Lesoairt? n J'étais >i earaga è^bomt» ei 
de doiricw, que Je le lui &» pas'de repense. Il parut 
rouler pendant quelque temps dheraes {leasées 
éasssa ièke; eto^mme al ellea euaaaat allumé tout 
d'un coup «a eotère, il «.'éeriaea a'adsesaa^t àaioi * 
«Abl malheureux^ |^ suîa «ur qve tu a^ Y^.mM 
fils I » Cette iwum ne pvitta YiYemei*' leux 
le^rat, lui réfoudis^jei avec fi^rtéi si)'< û en à 
tuer qud^a'uA dei ta fmaille, c*tBi par toi que J'^u- 
lais eoaBmeacé. -^ Teiez^le bieUf dit^^il au^ ar- 
cbers; il faul qiub'îl me dise dea newrelles demaii 
fila; je le ferais pcculre* demaini, s'il ne n'apiureud 
toiit à L'heure ce quf ii^ eQ a ln^t --^ >To mid feras peu- 
dfdf repria-je. in£ime! ee awt tea pareikkqtt'il faut 
4dierober au gUiet. An^^oiMlff rpa |y m|^ <|^^^p ^ff 
dltta Po MeetBlnspu r que le tieu. 0«d» aioutai^je^ie 
eaia oeqHi aat arrivé à tau fils^; et sî tu aa'îrrites 
da^vantage» le te ferai i^iianglief avant qu'il aoît de- 
main, et je te promets le même sort aytèakù* # 

Je oemaws une iaipraMteoce en: Im confeasant que 
je savais où élait sou fila; miyi Veieèa de saa colère 
mie fit iaire cette udiserétiea. U iq^fcla auwitAt 
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cixiq oasix ailles archers qui l'atteodaîent h la porte» 
et il leur ordpjwa de a'a^urer de tous tes dame^tir 
qu^ de la maisoo. « Ab i moasieiar le eheVaUer, 
reprit-il d'un pu railleiir» tous saves m ml mm 
filSf. et vous le ferez éti*aoglerf ditesrvous? Ccmiptêa 
que nous y mettrons bon ordre. » Je m^ Msai- 
tdtla/a»U|â qfi»î%rm <MWUftise. 

Il I ,} i[i{^a de Manon, qui ^tait ^me wr le 
lit e^^ ^wt; il hû dit quelque» galanterie iro- 
nifttes sur Tempire qu'elle avait sur le père et sur 
le fils» et surle boA usage qu- ^e en faisaU;* Ce vieuts 
lacustre d'iueonMneiace¥ouluA prendre ^qnAes far 
«Mliarités avec elle : k Gaiile*iMHde la touebe? l m*é- 
oriai-je, il n'y aurait tkfi de saeréqul te pûl sauv^ 
de mes mains, i» U sortit m laiasaut trois ar^ber» 
daos la ebambre awtquels il ordouiaa de nous laîie 
prendre promptemeut nos babits. 

Je ne sais quels étaient abm ses desseins sur 
nous. Peut-^tre eussiens^nous obtew la liberté en 
lui apprenant où était son filç* Je mâditaîs en 
m'babillaut si ce xCéOH pas fe meilleur p^tî; mais 
s'il était dans dette dispositiou en quittaot uotoe 
eb vnbre^ eUe étiaM bi^^o cbangée lefsqu'il y imîal. 
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Il était allé interroger les domestiques de Manon, 
que les archers avaient arrêtés. H ne put rien ap- 
prendre de ceux qu'elle avsdt reçus de son fils ; 
mais» lorsqu'il sut que Marcel nous avait servis au- 
paravant» il résolut de le faire parler en l'intimidant 
par des menaces. 

C'était un garçon fidèle» mais simple et grossier... 
Le souvenir de ce qu'il avait fait à Thôpital pour 
délivrer Manon, joint à la terreur que 6*** M*** lui 
inspirait, fit tant d'impression sur son esprit faible, 
qu'il slipagina qu'on allait le conduire à la po- 
tence ou sur la roue. Il promit de découvrir tout ce 
qui était venu à sa connaissance^ si l'on voulait lui 
sauver la vie. G*** M*** se persuada là*dessus qu'il 
y avait quelque chose dans nos affaires de plus sé- 
rieux et de plus criminel qu'il n'avait eu lieu jusque- 
là de se le figurer : jl offr it à Marcel non^seule ment 
la vie, mais des récompenses pour sa confession. 

Ce malheureux lui apprit une partie de notre 
dessem, sur lequel nous n'avions pas fait de diffi- 
culté de nous entretenir devant lui» parce qu'il de- 
vait y entrer pour quelque chose. Il est vrai qu'il 
ignorait entièrement les changements que nous y 
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avions faits à Paris; mais il avait été informé^ en par-* 
tant de Chaillot, du plan de l'entreprise et du rôle 
4a'il y devait jouer. II lui déclara donc que notre 
vue était de duper son fils, et que Manon devait re- 
cevoir ou avait déjà reçu dix mille francs qui, selon 
notre projet, ne retourneraient jamais aux héritiers 
de la maison de G*** M***. 

Après cette découverte, le vieQlard emporté ne- 
monta brusquement dans notre chambre. Il passa 
sans parler dans le cabinet, où il n*eut pas de peine 
à trouver la somme et les bijoux. U revint à nous 
avec un visage enflammé, et, nous montrant ce 
qu'il lui plut de nommer notre larcin, il nous accabla 
de reproches outrageants. U fit voir de près à Ma- 
non le collier de perles et les bracelets. « Les recon- 
naissez-vous? lui dit-il avec un sourire moqueur. Ce 
n'était pas la première fois que vous les eussiez vus. 
Les mêmes, sur ma foi i ils étaient de votre goût, 
ma belle! je me le persuade aisément. Les pauvres 
enfants ! ajouta-t-il, ils sont bien aimables en effet 
Tun et Tautre, mais ils sont un peu fripons. 

Mon cœur crevait de rage à ce discours insultant. 
Saurais donné, pour être libre un moment. . . juste 
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ciel i que n*durais-je pas domié ! Enfio je nue fis vio« 
lence pour lai dire avec «ne modératioD qui n'était 
qu'un raffinement delureur : «Finissent monsienrit 
ces insolentes railleries. De quoi est^l iquestionf 
veyons» que préteudez-vous faire dQ nous? — fi est 
question, monsieur le obevalier» me répondit-*!!^ 
d'aller de ce pas au Chàtelet. Il fera jour demaiou 
nous verrons plu^ dair dans nos affaires^ et j'espère 
que TOUS me ferez la gr&cetàla fin«de m'apprendre 
où est mon fils. » 

Je compris, sans beaucoup de réflexions, que c'é- 
tait une chose d'une terrible conséquence pour nous 
d'être une fois renfermés au Cbàtelet J'en prévis 
en tremblant tous les dangers* Malgré toute ma 
fierté, je reconnus qu'il filait ployer sous le poids 
de ma fortome, et flatter mon plus cru^l ennemi 
pour en obtenir quelque cbose par la soumissian. 
Je le priai d'un ton honnête de m'écouter un mo« 
ment. i< Je me rends justice, monsieur, lui dis*je; 
je confesse que la jeunesse m'a fait commettre de 
grandes fautes, et que ¥OUS en êtes assex blessé 
pour VOUS plaindre. Mais si vous connaissez la force 
de l'amour, si vous pouvez juger de ce que SQofire 



SECONDE PARTIE, 3S7 

ttii pauvre malheureux îeu ne èoœme à qui l'oa eidâve 
tout ce quil aime» vous me trouverez peut^r^ 
pardonnable d'avoir ch^rcbé ie plaisir d'aae petite 
Teogeance, ou du moins tous ma croirez êatm 
{mai par I'aiA*ont que }e viens de recevoir. Q ii*eat 
besœn ni de prison ai de suppliée pour me foioer 
de vous découvrir où est moamear votre fils. B 
est en sûreté; mon dessein n'a pas été de lui nuire, 
ni de vous offenser. Je sui& prêt à vous nommer le 
lieu où il passe tranquillement la nuit, si vous me 
faites la grâce de m'accorder la libwté. » 

Ce vieux tigre, loin d'être toudié de ma prière, 
me tourna le dos en riant : il lâeha seulement qu«l* 
quesmots pour me f^recomprendreq^'il savait notre 
dessein jusqu'à Foraine. Pour ce qui regwdait son 
fils, il ajouta brutalement qu'il se retrouverait as-- 
sez, puisque je ne l'avais pas assassiné. « Gondui- 
sez-les au peti^ Châtelet, dit41 aux arebers, et pre* 
nez garde que le chevalier ne vous éebappe. C'est 
un rasé qui s'est d^ sauvé de Salat-Lazare. » 

Il sortit et me laissa dan» }*étal que vous pouvez 
vous imaginer. « o ciel ! m'écriai*je, je recewaî 
avee soumission tous les coups qui viennent de ta 
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main ; mais qu'un malheureux coquin ait le pou «^ 
voir de me traiter avec cette tyrannie, c'est ce qui 
me réduit au dernier désespoir ! » Les archers nous 
prièrent de ne pas les faire attendre plus longtemps. 
Ils avaient un carrosse à la porte. Je tencfis la main 
à Manon pour descendre. « Venez, ma chère reine» 
lui dis-je, venez vous soumettre à toute la rigueur 
de notre sort 11 plaira peut-être au ciel de nous 
rendre quelque jour plus heureux. » 

Nous parûmes dans le même carrosse : elle se 
mit dans mes bras. Je ne lui avais pas entendu 
prononcer un mot depuis l'arrivée de. G*** M*** ; 
mais, se trouvant seule alors avec moi, elle me dit 
mille tendresses, en se reprochant d*ètre la cause 
de mon malheur. Je l'assurai que je ne me plain- 
drais jamais de mon sort, tant qu'elle ne cesserait 
pas de m'aimer. 

« Ce n'est pas moi qui suis i plaindre, conti- 
nuai-je : quelques mois de prison ne m'effrayent 
nullement, et je préférerai toujours le Ghàtelet à 
Saint-Lazare ; mais c'est pour toi, ma chère âme, 
que mon cœur s'intéresse. Quel sort pour une créa- 
ture si charmante i Ciel, comment traitez-vous aveo 
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tant de rigueur le plus parfait de vos ouvrages ! 
Pourqu(» ne sommes-nous pas nés l'un et l'autre 
avec les qualités conformes à notre misère ? Nous 
avonsjregji^ : 

hélas! quel triste usage en faisons -nous, taiidis i 

que tant.iirâifteç b«ssa%jL d^^^^^ 

jottis^^l da toutes^toiaiftiirs de. Ulortune J » 

Ces réflexions me pénétraient de douleur ; mais 
ce n'était rien en comparaison de celles qui regar- 
daient Tavenir, car je sécbais de crainte pour Manon. 
Elle avait déjà été à l'hôpital ; et> quand elle en fut 
sortie par la bonne porte, je savais que les rechutes 
en ce genre étaient d'une conséquence extrême- 
ment dangereuse. J'aurais voulu lui exprimer mes 
frayeurs ; j'appréhendais de lui en causer trop. Je 
tremblais pour elle sans oser l'avertir du danger, 
et je l'embrassais en soupirant, pour l'assurer du 
moins de mon amour, qui était presque le seul sen- 
timent que j'osasse exprimer, a Hanon^ lui dis-je, 
parlez sincèrement, m'aimerez-vous toujours? » 
Elle me répondit qu'elle était bien malheureuse que 
j'en pusse douter. « Eh bien! repris-je, je n'en 
doute point, et je veux braver tous nos ennemis 
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aTec cette asstiraiice. remploierai ma famSle pour 
sortkr du Chàtelet, et tout mcm sang se sera ^tile à 
rien, si je ne iroas ea tire pas aussitôt^ f«e je serai 
libre. » 

Nous arrivâmes à la priseo : #n iio«s mH chaesa 
éms un Meu sépnré. Ce coup me fut moiiis^ ru4e, 
parce que je l'avais préTU. Je recoEmnaudai M awm 
au concierge, en lui apprenant que j'étais un komne 
de (pielque distinction et kii promettait une lécom- 
pense considérable. J'embrassai ma obère mafiiresse 
avant de la quitter ; je la c^fiyurai de ae pas s'bIK- 
ger excessivement» et de nemn eraindre tant que 
je serais au monde. Je n^étais pas sans aident : je 
lui en donnai une partie, et je payât ait oeneierge, 
sur ce qui me restait, un mois de grosse pension 
d'avance pour elte et pour moi. Mon argent ^out un 
fi^ bon effet. On me mit dans une chaonbre pro- 
prement meublée> et Ton m'assura que Manon en 
avait une pareille. 

Je m'occupai aussitôt des moye»5 de bât» ma 
liberté. U était clair qu'il n*y avait rien d*i^cdu* 

■ 

ment criminel dans mon affaire; et» supposant 
même que le dessein de no^e vol fât prouvé parla 
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déposition de Mareel» je savais fort bic» qu'on m 
puoit poîat les simptee volontés. Je résolus d'éorire 
promplejBMt^ itton père» pour le ptier 4e venir en 
personne à Parts. J'avais bien moîmi de hmrte» 
conune je l'ai déjà (Mt, d'être au Cbàtek^ qa'i SainI* 
Iiazare* D'ailleurs, qneif ue je emaenrasse loul le 
respect du à i'a«torité p^ienit/ûe.J^àgejl^'tji^ 
rienœ avouent beaucoup dim inué »a timidité. 

.—-I... ».ii Jm wi»*'''''» "* ' " '"' " "*l>'i«'n ■ I i wm i> " iiii a i i»»ib»w h ii> w»n i< — wn i» ' 

J'eSnivis donc, et Ton ne fit pas difficnlté an Obâr- 
telet de laisser sortir ma lettre ; mais c'était une 
peine que j'aurais pu m'épargner, si j'avais su que 
mon père devait arriver le lendamain à Paris. 

U avait reçu celle que je lui anraîs écrite bmit 
jours auparavant. Il en avait ressenti une joie ex- 
trême ; mais» de quelque espérance que je Teusse 
flatté au sujet de ma commsian, il n^avait pas oru 
devoir s'arrêter tout à lait À mes promesses. Il avait 
pris le parti de venir s'assurer de mon «hangemeot 
par ses yeu:K» et de réi^er sa conduite sur U sineé^ 
rite de mon repentir. Il arriva le ^demain de mon 
emprisonnement 

Sa prenûàre visite fut csUe qu'il rendit à Tiberge» 
à qui je TavaiSr fine 4'adresser sa réponse. Il ne pul 
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savoir de lui ni ma demeure ni ma condition pré- 
sente : il en apprit seulement mes principales 
aventures depuis que je m'étais échappé de Saint- 
Sulpice. Tiberge lui parla fort avantageusement^ 
des dispositions que je lui avais marquées pour le 
bien dans notre dernière entrevue. Il ajouta qu'il 
me croyait entièrement dégagé de Manon, mais 
qu*il était surpris néanmoins que je ne lui eusse 
pas donné de mes nouvelles depuis huit jours. Hon 
père n'était pas dupe ; il comprit qu'il y avait quel- 
que chose qui échappait à la pénétration de Tiberge 
dans le silence dont il se plaignait, et il employa 
tant de soins pour découvrir mes traces, que, deux 
jours après son arrivée, il apprit que j'étais au 
Chàtelet. 

Avant de recevoir sa visite, à laquelle j'étais fort 
éloigné de m'attendre sitôt, je reçus celle de mon- 
sieur le lieutenant général de police, ou, pour ex- 
pliquer les choses par leur nom, je . subis Tinterro- 
gatoire. li me fit quelques reproches; mais ils 
n'étaient ni durs, ni désobligeants. H me dit avec 
douceur qu'il plaignait ma mauvaise conduite; que 
j'avais manqué de sagesse en me faisant un ennemi 
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tel que monsieur de 6*** M*** ; qu'à la vérité il était 
aisé de remarquer qu'il y avait dansjiuuLaffaire 

plus d'i mprudence et de légèreté que de malic e ; 
mais que c'était néanmoins la seconde fois que je 
me trouvais sujet à son tribunal, et qu'il avait 
espéré que je serais devenu plus sage, après avoir 
prix deux ou trois mois de leçons à Saint-Lazare. 
Charmé d'avoir affaire à un juge raisonnable, je 
m'expliquai avec lui d'une manière si respectueuse 
et si modérée, qu'il parut extrêmement satisfait de 
mes réponses. Il me dit que je ne devais pas me 
livrer trop au chagrin, et qu'il se sentait disposé à 
me rendre service, en faveur de ma naissance et de 
ma jeunesse. Je me hasardai à lui recommander 
Manon, et à lui faire l'éloge de sa douceur et de 
son bon naturel. Il me répondit en riant qu'il ne 
l'avait point encore vue, mais qu'on la représentait 
comme une dangereuse personne. Ce mot excita 
tellement ma tendresse, que je lui dis mille choses 
passionnées pour la défense de ma pauvre mai- 
tresse ; et je ne pus m'empècher même de répandre 
quelques larmes. Il ordonna qu'on me reconduisit 
à ma chambre. « Amour, amour ! 's'écria ce grave 
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magistrat en me voyautsortir* ne teréconcilieras-ta 
jamais avec la sagesse ? » 

J'étais à m'entretenir tristement de mes idées et 
à réfléchir sur la [conversation que j'avais eue avec 
monsieur le lieutenant général de police, lorsque 
j'entendis ouvrir la porte de ma chambre : c'était 
mon père. Quoique je dusse être préparé à cette vue, 
puisque je m'y attendais [quelques jours plus tard, 
je ne laissai pas d'en être frappé si vivement, que 
je me serais précipité au fond de la terre, si elle 
s'était entr'ouverte à mes pieds. J'allai Tembrasser 
avec toutes les marques d'une extrême confusion, 
n s'assit sans que ni lui ni moi eussions encore ou- 
vert la bouche. 

Comme je demeurais debout, les yeux baissés et 
la tête découverte : <« Asseyez-vous, monsieur, me 
dit-il gravement, a9seyez-vous. Grâce au scandale 
de votre libertinage et de vos friponneries, j*ai dé- 
couvert le lieu de votre demeure. C'est l'avantage 
d'un mérite tel que le vôtre de ne pouvoir demeurer 
caché : voU allezàlajrenomn^ée par un chemin in- 
faillible. J'espère que le terme en sexâ bientôt la 
Grève, et que vous aurez effectivement la gloire 
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A*y ètte exposé à Vadmiratioa d€» tout U mouàe. » 
Jb ne répondis mn. Il cratinua : « Qu'ua pi^ie est 
melbeureuxy lorsque, «yrès af ok aine, teodo^meat 
UQ fils, et a'aToir rien épargoé pour 6Q faire ua 
bosmête homme» il n'y trouve à la fia qpo'oo fripm 
qui le déshonore! Ou se console d'un malheur de 
fortuiie : le t^upa l'efface, et le cbagriA dimifuiei; 
iMis4WljemjMgcon^ ^^^ 

le» jûwi^ tel que les désordres d'uu jSls vicieux qui 
a perdu tout seutimeut d'houueur l Tu ne dis rien, 
malheureux! aj9uta*t-ii : voyez cette modestie con- 
trefaite et cel air de douceur bjfpocrite; ne le preu» 
drait-ou pas pou? le plus honnête homme de sa 
raee? » 

(j^que je Aissa oUigé de reconnais que je 
méritais une partie de ces outrages» il me parut 
néanmoins que c*étaît les porter à Vexcès. Je crus 
qu'il m'étsit permis d'expliquer naturellement ma 
pensée. 

« le vous assure, mitmsieur» lui dis-^je, que la 
modestie où vous me voyez devant vous n'est ntd* 
leii^nt affectée : c'est la situation naturelle d'un fils 
hien né fui respecte in&mment son père» et surtout 
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un père irrité. Je ne prétends pas non plus passer 
pour rhomme le plus réglé de notre race. Je me 
connais digne de vos reproches ; mais je vous con- 
jure à*j mettre un peu plus de bonté, et de ne pas 
me traiter comme le plus infâme de tousj^i^ommes : 
je ne mérite pas des noms si durs, pest Tamour, 
vous le savez, qui a causé toutes mes mutes. Fatale 
passion 1 Hélas 1 n*en connaissez-Tous pas la force; 
et se peut-il que votre sang, qui est la source du 
mien, n'ait jamais ressenti les mêmes ardeurs? 
L*amour m*a rendu trop tendre, trop passionné, 
1 \ trop fidèle, et peut-être trop complaisant pour les 
désirs d'une maîtresse toute charmante : voilà m es 

s-vous là quelqu'un qui vous djSs- 

mon cher père, ajouteû-je tendre" 

ment, un peu de pitié pour un fils qui a toujours été 

plein de respect et d'affection pour vous, qui n'a pas 

renoncé, comme vous pensez, à l'honneur et au 

* 

devoir, et qui est mille fois plus à plaindre que vous 
ne sauriez vous l'imaginer. » Je laissai tomber 
quelques larmes en finissant ces paroles. 
î^ . . Un çflÊjuLde père est le chef-d'œuvre de la natur«î 
l^'iaUe y règne, pour ainsi parler, avec complaisance» 



aesirs aune maiu 
crimes. |Bn voyez- 
honorer Allons, i 



i3 



SECONDE PARTIE. S37 

et elle en règle elle-même tous les ressorts. Le mien, 
qui était avec cela homme d'esprit et de goût, fut si 
touché du tour que j'avais donné à mes excuses» 
qu'il ne fut pas le maître de me cacher ce change- 
ment. H Viens, mon pauvre chevalier» me dit-il, 
viens m'embrasser ; tu me fais pitié. » Je l'embrassai. 
Il me serra d'une manière qui me fit juger de ce 
qui se passait dans son cœur. « Hais quel moyen 
prendrons-nous donc» reprit-il, pour te tirer d'ici? 
Explique-moi toutes tes affaires sans déguisement. » 
Comme il n'y avait rien, après tout; dans le gros 
de ma conduite, qui pût me déshonorer absolu- 
ment, du moins en la mesurant sur celle des jeunes 
gens d'un certain monde, et T)lBflTnîlUrfF'''^"^'^ , '/^ 
pa^se point pour une infamie dans le siècle où nous ^ 
sommés,, Opa plos^ tti ro j>ea >d' a d i Nfiw]w è tfallir er 

la fqateosittjeg^JifiJB& ^yinr^^ > « l O B pA itiii 

détail de la vie que j 'avais menée. À chaque faute 

I npi>iii*iii I Mil*»] LUI»'» inn'^" A 

dont je lui faisais l'aveu, j'avais soin de joindre des 
exemples célèbres, pour en diminuer la honte. 

« Je vis avec une mdtresse» lui disais-je, sans 
être lié par les cérémonies du mariage : Monsieur 
le duc de^^^ en entretient deux aux yeux de tout 
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Pttrii; tnonmunr dff^ en a une depuis dix aofli 
qtt*jl srime âvecnfie fidélité qu'il n'âjasais enepMr 
«a femme. Les dcua tiers des faonnètes geos ds 
ftance se fom b<>aiie«r d'en avoir. J'ai usé de quel- 
que^upetcberie m jea : Monsieur le marquis de^^ 
ei le oomle d^^ n VmiI {kmA d'auttes revenus ; loeur 
sianr te prioûè de*** et Ifensieur le duc de*** sontlèi 
cbefs d*une,iMiiidede chefaiiersdU:mèmeordre.« 
Pour ce qui regardait mte dessein» rar labeurse des 
deux G*** M*^, l'aiurais ^ prouver aussi EsM^ilemeut 
que je a^étais pas sans meMes; mais il me restait 
trop d'honneur pour ne pas me condamner mat* 
même, avec tous ceux dont j'aurais i^u me pi^oposer 
rexemple ; de sorte que je peiai mon ptee de pio^ 
donner cette faiblesse aux deux violentes passions 
qui m'avaient agité» la T^geenggjy^amMr^ 

n me demanda si je pouvais tui donner qi 
ouvertures sur les plus^urts moyens d'obtenk ma 
liberté, et d'une manière qui pdt lui faire éviter 
l'éclat Je lui appris les sentiments de b<Mité que le 
lieutenant gânéral de police avadt pour moi. « Si 
TOUS trouvez quelques difficultés, lui dts-je» dies 
ne peuvent venir que de la part des 6*** M***; ainsi 



SSG'ONDE PART4B. 

je crois qu'il serait à pi^qMis i^tte tovs piissies U 
pfmt de les voir. » il me le pmttUt. 

Je-n'osai le prier de sellieiter pocr Manon, Ce ne 
§at pstet «ft défaut de baidiessB^ mais un effet de la 
eraifite ot j'étais de le réToIler ptar aetb^ propesi<- 
timiY et de lui faire aattre qnelQse desseîR fimesle 
à elle et à moK Jesuis eucote & savoir si œlte^anite 
ii*a pas causé mes flus grandes iofortunes en m'em- 
pêekaui de tenier lea^dispoôtions de won père» et 
de faire des elforts fwt M en inspirtflr de fkfersh 
liles à ma malheureuse maîtresse. J'aurais peut- 
être etcsté encore UM Ibis saffitié; $e l'aurais mis 
en giurde contre les isspressicms quil dlait recevoir 
«rop fadlem^t dutieulL>&*** ir***. Quesais-jer ma 
mauvane destinée Taurait peaMtre emporté sur 
tons mes eflbrts ; mais je n'auraâs eu qu'elle, du 
moins, el la caruauté de mes ennemis à aecas^ de 
mon malhem'. < 

Bn me quittant, men pèr« alla faire ufieiisite à 
monsieur de 6*** M***. Il le trouva avee «on fils, & 
qui le garde du corps avait hemiêtement imdu la 
literté. Je n*ai jamais suies partieulinités de leur 
cwversation; maisii nem'aétéquetrop fttciled'ai 
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juger par ses mortels effets. 

^éral de policg^attgaftlils dgBBandJgflBt damigrâ- 

telet; Tautre d'enfermer Manonponr le ragta de ses 
jours, ou de renvoyer en Amérique. On commen- 
çait, dans le même temps, à embarquer quantité de 
gens sans aTeu pour le Mississipi. Monsieur le lieu- 
tenant général de police leur donna sa parole de 
faire partir Manon par le premier vaisseau. 

Monsieur de 6*** M*** et mon père vinrent aus- 
sitôt m'apporter ensemble la nouvelle de ma liberté. 
Monsieur de 6**"^ M*"^* me fit un compliment civil 
sur le passé; et, m'ayant félicité sur le bonheur que 
favais d'avoir un tel père, il m'exhorta à profiter 
désormais de ses leçons et de ses exemples. Mon 
père m'ordonna de lui faire des excuses de l'injure 
prétendue que j*avais faite à sa famille, et de le re- 
mercier de s'être employé avec lui pour mon élar- 
gissement. 

Nous sortimes ensemble sans avoir dit un mol^e 
ma maîtresse. Je n'osai même parler d*elle aux gui- 
chetiers en leur présence. Hélas ! mes tristes recom- 
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mandations eussent été bien inutiles : i*ordre cruel 
était Tenu en même temps que c^ui de ma déli- 
Trance. Cette fille infortunée fut conduite une heure 
après à l'hôpital, pour y être associée à quelques 
malheureuses qui étaient condamnées à subir le 
même sort. 

Mon père m'ayant obligé de le suivre à la maison 
où il avait pris sa demeure, il était presque six heu- 
res du soir lorsque je trouvai le moment de me 
dérober de ses yeux pour retourner au Châtelet. Je 
n'avais dessein que de faire tenir quelques rafraî- 
chissements à Hanon , et de la recommander au 
concierge ; car je ne me promettais pas que la liberté 
de la voir me fut accordée. Je n'avais point encore 
eu le temps non plus de réfléchir aux moyens dé 
la délivrer. 

Je demandai à parler au concierge. U avait été 
content de ma libéralité et de ma douceur ; de sorte 
qu'ayant quelque disposition à me rendre service, 
il me parla du sort de Manon comme d'un malheur 
dont^ii avait beaucoup de regret, parce qu'il pou- 
vait m*affliger. Je ne compris point ce langage. Nous 
nous entretînmes quelques moments sans nous eo- 

14 
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IMAre. A la fto, 9'aperûevBiit qm fw(n» Iresroln 

ra horrour &t vnm ta dk^ at que je l^iâ-éoeore de 
la tépéter. 

Jamais apopletto vMefiten^cattBaCeffiKtlAtts m- 
bit et plus terrible. Je tombai avec une palpitatton 
de em» si doMmiti^mev qu'A TinMatit qv» je per- 
ûiê omiBaissaiee je me emt délivré de la tîe pmt 
twijtmrB. B tue i«eta même qutlqM cbeee de cette 
peflfée kmqoe }e vevifni à iMi* Je tev^oii mes te- 
gwis vers iMtes les parties delà eiMBÊtte e%%wt 
tnoi*iii6aie» potiî m'assùier si je portais eseave la 
matheiirettieiiarfilé d'feoiaflife wrant II est^oettam 
qu'en ne saivwtqiie le MmeraieiitinHliirQlqiii Mt 
dieccb^àse débfver de#es peines^ neniiepcwh 
l^ait me paraître plus doux que la mofL diMte 
ViSottABi de désespoir t^t de t0iiMeriiiliaa»3^ ^^^' 



gim ttênie ne poami tife faire envisager 
plmîBsvpportable aprèfla vieqoe les^Dn^siess 
emelles dont j'étais tmmmÂê. Cependant, pwt ua 
»iiitele pn^retranmir, je retrmi^ Uentôt assex 
de fbnai pour remen^er le eid de m'avoÉr veidn la 
eonmissaoee et la riuson. Ma^mortj^sâi^éjitit 
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linerj pour la secourir* pour la venger : i^ jurai de 

^-. .- " " I I I I jiiiiii ■ I l III i Mi iwi^iwiiwiwMiiiJli m i ii w ai^iiii J ii w ii I iii iwni i 

Le concierge me donna toute Tassistaoce que 
j.'eusse put attendre 4o meilleur de mes «mis» Je 
^eçus ses services avec une vive reconnaissance* 
«. Hélas I lui dis-je, vous êtes donc touché de me9 
peines 1 Tout le monde m'abandonne^ mon père 
même est sans doute un de mes plus cruds peisâ- 
cuteurs : personne B*a pitié de moi. Vous seul, dans 
le s^oiir de la dureté et de la barbami vous mar* 
qmz de la ccmpaesioA pwr le plus miséraUe de 
tous les hommes l>i U me conseillait de ne point 
paraîtra dans te vm sans être un peu remis du 
trouble oà j'étais, m Liasses» laisses» répondis-je en 
sortant : je vou« reverviai pliitdt que vous ne pensez» 
Prépscezleptufl noiff de vos cacbots, je vais traivail^ 
kff a le mériter* » 

Eft effet, mes premières résolutiona n*alUûent à 
lira moins qu^à ma défaire des deux 0*** W** et 
du Ueutenani général de police, et fondre ensuite 
à ixmsk armée, s«r rbôpital avec tous ceux que je 
pourrais engager dans ma querelle* Mon père luî* 
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même eût i peine été irespecté dans une vengeance 
qui me paraissait si juste; car le concierge ne m*a- 
yait pas caché que lui et 6*** H*** étaient les au- 
teurs de ma perte. 

Hais lorsque j'eus fait quelques pas dans la rue, 
et que Fair eut un peu rafraîchi mon sang et mes 
humeurs , ma fureur fît place peu à peu à des sen- 
timents plus raisonnables. La mort de nos ennemis 
eût été d'une faible utilité pour Manon, et elle m*eût 
exposé sans doute i me voir ôter tous les moyens 
de la secourir. D'ailleurs, aurais-je eu recours à un 
lâche assassinat ? Quelle autre voie pouvais-je m'ou- 
vrir à la vengeance? Je recueillis toutes mes forces 
et tous mes esprits pour travailler d'abord à la déli- 
vrance de Manon , remettant tout le reste après le 
succès de cette importante ^entreprise. 

II me restait peu d'argent ; c'était néanmoins un 
fondement nécessaire, par lequel il fallait commen- 
cer. Je ne voyais que trois personnes de qui j'en 
pusse attendre : monsieur de T***, mon père et 
Tiberge. Il y avait peu d'apparence d'obtenir quel- 
que chose des deux derniers, et j'avais honte de 
fatiguer l'autre par mes importunités. Mais ce n'est 
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point dans le désespoir qu'on garde des ménage- 
ments. J'allsû sur-le-champ au séminaire de Saint- 
Sulpice, sans m'embarrasser si je serais reconnu. 
Je fis appeler Tiberge. Ses premières paroles me 
firent comprendre qu'il ignorait encore mes der- 
nières aventures. Cette idée me fit changer le des- 
sein que j'avais de l'attendrir par la compassion. Je 
lai parlai, en général, du plaisir que j'avais eu de 
revoir mon père, et je le priai ensuite de me prêter 
quelque argent, sous prétexte de payer, avant mon 
départ de Paris, quelques dettes que je souhaitais 
de tenir inconnues. U me présenta aussitôt sa 
bourse. Je pris cinq cents francs sur six cents que 
j'y trouvai. Je lui ofiris mon billet ; il était trop 
généreux pour l'accepter. 

Je retournai de là chez monsieur de T^^^. Je n'eus 
point de réserve avec lui. Je lui fis l'exposition de 
mes malheurs et de mes peines ; il en savait déjà 
jusqu'aux moindres circonstances, par le soin qu'il 
avait eu de suivre l'aventure du jeune 6*** M***, Il 
m'écouta néanmoins, et il me plaignit beaucoup. 
Lorsque je lui demandai ses conseils sur les moyens 
de délivrer Manon , il me répondit tristement qu'il 
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y Toyait si peu de jour» qu'à moias d'an secaon 
extraordinaire du ciel, il fallait renoncer à Te^- 
rance ; qu'il avait passé ei^près à l'hôpital depuis 
qu'elle y était renfermée; qu'il 0'avaitpu obtenir 
lui-même la liberté de la voir; que les ordres du 
lieutenant général de police étaient de la derxuèra 
rigueur, et que, pour comble d'infortune, la mal- 
heureuse bande où elle devait entrer devait paitir 
le surlendemain du jour où nous étions. 

J'étais si consterné de son discours, qu'il eût pu 
parler une heure sans que j'eusse pensé à l'inter- 
rompre. U continua de me dire qu'il ne m'était point 
allé voir au Châtelet, pour se donner plus de facilité 
à me servir, lorsqu'on le croirait sans liaiscm avec 
moi ; que depuis quelques heures que j'en étais 
sorti, il avait eu le chagrin d'ignorer où je m'étais 
retiré, et qu'il avait souhaité de me voir prompte* 
ment, pour me donner le seul conseil dont il sem* 
blait que je pusse espérer du changement dans le 
sort de Manon, mais un conseil dangereux , auquel 
il me ^priait de cacher éternellement qu'il eût eu 
part; c'était de choisir quelques braves qui eussect 
la courage d'attaquer les gardes de Manon lorsqu'ils 
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ieraient sortis da Paris avee elle. Il n'attendit point 
que je lui parlasse de mon indigence* « Voilà cent 
liistoles, me dit^^il en me présentant une bourse, 
qui pourrait yom être de quelqua usage ; vous me 
les remettrez lorsque la fortune aura rétabli vos 
affaires. » Il ^outa que si le soin de sa réputation 
Itii eût permis d'entreprendre lui-même la déli^ 
Trance de ma maîtresse, il m'eût offert son bras et 
son épée. 

Cette excessive gâdérosité me toucha jusqu'aux 
larmes. J'employai» pour lui marquer ma recon- 
naissance, toute la fivacité que mon affliction me 
laissait de reste. Je lui demandai s'il n'y avait rien 
à espérer par la voie des intercessions auprès du 
Ileutfinant général de police ; il me dit qu'il y avatt 
penséf mais qu'il croyait cette ressource iautîle, 
parce qu'une grâce de cette nature ne pouvait se 
demander sans motif, et qu'U ne voyait pas bien 
quel motif on pouvait employer pour se faire un 
întercessoir d'une personne grave et puissante ; que 
si l'on pouvait se iSatter de quelque chose de ce 
c6t&-là» ce ne pouvait être qu'en faisant chaîner de 
sentiment à monsieur de &***' M**'' et à mon père^ 



848 SANON LESCAUT. 

et en les engageant à prier euiL-mèmes monsieur le 
lieutenant général de police de révoquer sa sen- 
tence. Il m'offrit de faire tous ses efforts pour 
gagner le jeune 6*** M**% quoiqu'il le crût un peu 
refroidi à son égard par quelques soupçons qu'il 
avait conçus de lui i l'occa^on de notre affiaire, et 
il m'exhorta à ne rien omettre de mon c6té pour 
fléchir l'esprit de mon père. 

Ce n'était pas une légère entreprise pour moi ; je 
ne dis pas seulement par la difficulté que je devais 

naturellement trouver à le vaincre, mais par une 
autre raison qui me faisait même redouter ses ap- 
proches ; je m'étais dérobé de son logement contre 
ses ordres, et j'étais fort résolu de n'y pas retour- 
ner depuis que j'avais appris la triste destinée de 
Hanon. J'appréhendais avec sujet qu'il ne me fit 
retenir màlsçté moi, et qu'il ne me reconduisit de 
même en provmce. Mon frère aine avait usé autre- 
fois de cette méthode. Il est vrai que j'étais devenu 
plus âgé; mais l'âge était une faible raison contre 
la force. Cependant je trouvai une voie qui me 
sauvait du danger : c'était de le faire appeler dans 
un endroit public^ et de m'annoncer à lui sous un 
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autre nom. Je pris aussitôt ce parti. Monsieur deT*** 
s'en alla chez 6*^ M**% et moi au Luxembourg* 
d'où j'envoyai avertir mon père qu'un gentilhomme 
de ses serviteurs était â l'attendre. )e craignais 
qu'il n'eût quelque peine à venir, parce que la 
nuit approchait. Il parut néanmoins peu après , 
suivi de son laquais : je le priai de prendre une 
allée où nous pussions être seuls. Nous fîmes cent 
pas pour le moins sans parler : il s'imaginait bien, 
sans doute, que tant de précautions ne s'étaient 
pas faites sans un dessein d'importance. U atteiv- 
dait ma harangue, et je la méditais. 

Enfin j'ouvris la bouche. « Monsieur, lui dis-je 
en tremblant, vous êtes un bon père. Vous m'avez 
comblé de grâces, et vous m'avez pardonné un 
nombre infini de fautes ; aussi le ciel m'est-il té* 
moin que j*ai pour vous tous les sentiments du fils 
le plus tendre et le plus respectueux. Mais il me 
semble... que votre rigueur... — • Eh bien! ma 
rigueur ? interrompit mon père, qui trouvait sans 
doute qu t je parlais lentement pour son impatience. 
— Ah I monsieur, repris -je, il me semble que votro 
rigueur est extrême dans le traitement que vous aves 
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fait à la maHieureuBe llaMD. Vow vm% m ètan 
rapporté à «loiisieiir &^ VP^. Sa haHie w« Pa 
r^fésenlée $01» les phu aairss ooideiu». Vwa 
tous êtes formé dTcUe aae afflrease iiée. C^^rtaat 
c^esi la piM dooce et la plus aittafcfe cnbtwe qui 
fûtjaffiais. Qae n'art-il phi au ctel de vous inspirer 
FMée de la vair namomeit i Je ne saîa pas piM 
flffo qu'dle esicharaiaiite qae je leaiii»qa!ette?ew 
rMrait paru. Voma auiiei pria farii peur elta; TMa 
anriez déteatô lea aom artiftcea de 6*** It^ ; voua 
auriez en eQaq)atBieii d'elle el«le moi Hélas i>^M 
suis sûr. Votre co9iir ft'eflt.paa.iii8eBaiUe; Youairiaii 
aériez lusse attendrir. » 

U m'intenrofliptt eMote, neyant que |e parlais 
avec une ardeur qui ne m'aurait paa perwa de 
finir sitôt U foulut saioir à quoi j'arois desseîa 
d'en Tenir par un diseouti^ si passiMsé. « A vous 
demander la ne» lépoiidia^je, ^e je ne p uia eoa* 
«eiver «n mimient si Manon part une fois, pour 
Vàoùériqf». «- If on^ md». me diMl d'im Ion sévèm ; 

l^|Onej|U& -«N'allons iono pas plus Mn, m^écriai'je 
en rarsètaait pat la Ivas; ètes^lflHneî, eette vie 
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odieuse et insupportsible ; car dans le désespoir oà 
TOUS me jetez, la mort sera une faveur pour moi» 
, Cest un présent digne de la main â*un père. 

« — Je ne te donnerais que ce que tu mérites» 
épliqua44L Je connais bien des pères qui n'au« 
raient pas attendu si longtemps pour être eux- 
mêm^ tes bourreaux ^mais c^est ma bonté exces- 
sive qui t'a perdu, w) 

Je me jetai à ses genoux : « Ah ! s'il vous en reste 
encore, lui dis-je en les embrassant, ne tous en- 
durcissez donc pas contre mes pleurs. Songez que 
je surs votre fils... HeiasI «ouv^nez^vous de ma 
mère. Vous Taimiez si tendrement t Auiiez-vous 
souffert cpi*on l'eât arrachée de vos brasT Tous 
rauriez défendue jusqu'à la mort. £es autres n'ont- 
ils pas un cerarcoittme vous ? feut-on être barbare» 
après avoir une fois éprouvé «e'que<)'est 'que la len» 
dresse et la douleurî 

n ^^ Ne me parle pas davantage de ta mère, re- 
ptitii d'une rojt irritée ; ee souvenir éefaaufe meti 
indignation. Tes désordres la feraient mourir éd 
douleur, si elle eut assez véou your les voir. Hois- 
sons cet eirtMie»» ajouta^t^U ; il m'importunes 
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me fera point changer de résolution. Je retourne au 
logis, je t'ordonne de me suivre. » 

Le ton sec et dur avec lequel il m'intima cet ordre 
. me fit trop comprendre que son cœur était inflexible. 
Je m'éloignai de quelques pas, dans la crainte qu'il 
ne lui prit envie de m'arrêter de ses propres mains. 
<t N'augmentez pas mon désespoir, lui dis-je, en me 
forçant de vous désobéir. Il m'est impossible que je 
vous suive. Il ne Test pas moins que je vive, après 
la dureté avec laquelle vous me traitez : ainsi je 
vous dis un étemel adieu. Ma mort, que vous ap- 
prendrez bientôt, ^outai-je tristement, vous fera 
peut-être reprendre pour moi des sentiments de 
père, n Comme je me tournais pour le quitter : « Tu 
refuses donc de me suivre? s'écria-t-il avec une 
vive colère : va, cours à ta perte. Adieu, fils ingrat 
et rebelle I — Adieu, lui dis-je dans mon transport ; 
adieu, père barbare et dénaturé I » J 

Je sortis aussitôt du Luxembourg. Je marchai 
dans les rues comme un furieux jusqu'à la maison 
de monsieur de T***. Je levais, en marchant, les 
yeux et les mains.pour invoquer toutes les puissan- 
ces célestes. ciel I disais-je^ serez-vous aussi im- 
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pitoyable que les hommes ? Je n'ai plus de secours 
à attendre que de tous. 

Monsieur de 'T*** n'était point encore retourné 
chez lui; mais il revint après que je l'y eus attendu 
quelques moments. Sa négociation n'avait pas 
réussi mieux que la mienne ; il me le dit d'un visage 
abattu. Le jeune 6*** M***, quoique moins irrité que 
son père contre Manon et contre moi, n*avait pas 
voulu entreprendre de le solliciter en notre faveur, 
n s'en était défendu par la crainte qull avait lui- 
même de ce vieillard vindicatif, qui s'était déjà fort 
emporté contre lui, en lui reprochant ses desseins 
de commerce avec Manon. 

il nemej^stait donsjiia.llyoift dr fa-tw^ye. 

j'y réduisis mes espérances. « Elles sont bien in- 
certaines, lui dis- je, mais la plus solide et la plus 
consolante pour moi est celle de périr du moins 
dans l'entreprise, n Je le quittai en le priant de me 
secourir par ses vœux ; et je ne pensai plus qu'à 
m'associer des camarades à qui je pusse communi- 
quer une étincelle de mon courage et de ma ré- 
solution. "^ 

15 
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cette déplorable troupe devait être embarquée, j*aa- 
rais perdu mes peines à Tattendre sur le chemin 
d'Orléans. Cependant je fus informé, par le rapport 
du soldat aux gardes, qu'elle prenait le chemin de 
Normandie, et que c'était du Havre -de Grâce qu'elle 
devait partir pour l'Amérique. 

Nous nous rendîmes aussitôt à la porte Saint- 
Honoré, observant de marcher par des rues différen- 
tes ; nous nous réunîmes au bout du faubourg. Nos 
chevaux étaient frais ; nous ne tardâmes point à 
découvrir les six gardes et les deux misérables voi- 
tures que vous vîtes à Passy il y a deux ans. Ce 
spectacle faillit m*ôter la force et la connaissance. 
« fortune, m'écriai-je, fortune cruelle ! accorde- 
moi ici du moins la mort ou la victoire.» 

Nous ûnmes conseil un moment sur la manière 
dont nous ferions notre attaque. Les archers n'é« 
talent guère à plus de quatre cents pas devant 
nous, et nous pouvions les couper en passant au 
travers d'un petit champ, autour duquel le grand 
chemm tournait Le garde du corps fut d'avis de 
prendre cette voie, pour les surprendre en fondant 
tout d'un coup sur eux. J'approuvai sa pensée, et 
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Je fus le premier à piquer mon cheval. Mais la for« 
tune avait rejeté impitoyablement mes vœux. 

Les archers, voyant cinq cavaliers accourir vers 
eux, ne doutèrent point que ce ne fût pour les atta- 
quer. Ils se mirent en défense, en préparant leurs 
baïonnettes et leurs fusils d'un air assez rdiolu. 

Cette vue, qui ne fit que nous animer le garde du 
corps et moi^ ôta tout d*un coup le courage à nos 
trois lâches compagnons : ils s'arrêtèrent comme de 
concert, et, s*étant dit entre eux quelques mots 
que je n'entendis point, ils tournèrent la tète de 
leurs chevaux pour reprendre le chemin de Paris à 
bride abattue. 

« Dieu! me dit le garde du corps, qui paraissait 
aussi éperdu que moi de cette infâme désertion, qu'al- 
lons nous faire? nous ne sommes que deux.» J'avais 
perdu la voix de fureur et d'étonnement. Je m'arrê- 
tai, incertain si ma première vengeance ne devait pas 
s'employer àla poursuite des lâches qui m'abandon- 
naient Je les regardais fuir, et je jetais les yeux de 
t autre côté sur les archers : s'il m'eût été possible 
de me partager, j'aurais fondu tout à la fois sur ces 
deux objets dema rage, je les dévorais tous ensemble. 
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iA gvde 4u 'corpst ^IjiVBaiidMM» iworiB- 
tade parJea(nm0M«'<gii6dfi(vifi0 fWi» me pria 
dlteouler «««ODteit. 4tl<''«taQtiqi]e4eiiiL»'nkeidib-il, 
il7 aandt de lalblie à aMamuer ùt lioflunes waM 
bieB armés que 'Qon, ^ -^i f araisRDt lums attCD- 
dredepiei ferme. 11 faut retoamaràParis, etlMier 
de réwair mie«L iao» le duû^e noi hnvea. Les 
aKfteni ne eaiiraieftllaâee et f naideB: jonEnées ame 
dm pesantee mitmes, Beustes fcgoiaéro w demaia 
aana fmte. » 

iefieim mmieiit de léSeskm sur oe parti; mais« 
oemyaot delow«M<S'fwdeaBii}el9 deiéseepev» 
je pris une résolution véritablement déae^iârée^ ee 
ftft de iMieroier mon «empagnm de aea aeraoes; 
eC| Wn d'attaquer les aMteri , je revotas ^'aUet, 
anree seumiinett, les jifîer de me ?ecevair dana leur 
troupe, peur accempaguer Mamm avec eux jua* 
qu^au Havre^e-ertee, etpaasereminiteaudelàdes 
mars amc eUe. « ibut le monde me pcmécutenu 
me traUt, dis*je au garde du corps ; je n'ai plus de 
f<Hid à faire sur personne; je n'attends plus nen m 
de la finrUtne ni du accours des liaïames ; mes mal^ 
heurs sont au oomble, il ne me raele plus que de 
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nek^y soumettre : ainsi je ferme les^yeux à toute es- 
pératice. Puisse le ciel Têcotopetiser Votre généro- 
sitiSI Adieu ! je Tais aider mon mauvais sort à 
consommer ma ruhie, en y courant moi-même vo- 
lontairement. » B tt inufflemetit ses elTorts pour 
m'engager à retourner à Paris. Se le priai de me 
Iriftser sidfre mes résctttMions et de me quitter sur* 
le-^amp, de peur que les archers ne continuas- 
sent de ^o&« que notre dessein était de les atta- 
quer. 

J'allai seul vers eux d'un pas lent, et le visage si 
cMstemé, qri^iin ne^rentrien trouver d'ëf&^ayant 
dws mes appiroekes. Ss se tenaient néanmoins en 
ASffense. « Raspsurez^ous, messieurs, leur dis-je 
imles ab^idttit; je m tous appoite point la guerre, 
}t viens vms demauder des grftces. n Je les priai 
de ccmttner leur cèemin sans dâlance, «t je leur 
sfifi^ ea mai^aAt, les fav^rs que j'attendais 
d*«n. 

Ilscoiisiiltëreut^»»emMe de cpielle manière ils 
devaient recevoir cette ouverture. Le chef de la 
bnsde prit I^ parole pour les autres. Il me répondit 
que les ordres qu'ails avaient de veiller sur leur» 



260 MANON LESCAUT. 

capUves étaient d'une extrême rigueur ; que je lui 
paraissais néanmoins si joli homme, que lui et ses 
compagnons se relâcheraient un peu de leur devoir; 
mais que je devais comprendre qu'il fallait qu'il 
m'en coûtât quelque chose. Il me restait environ 
quinze pistoles ; je leur dis naturellement en quoi 
consistait le fond de ma bourse. « Hé bien! me dit 
l'archer, nous en userons généreusement II ne vous 
en coûtera qu'un écu par heure pour entretenir 
celle de nos filles qui vous plaira le plus ; c'est le 
prix courant de Paris. » 

Je ne leur avais pas parlé de Manon en particu- 
lier, parce que je n'avais pas dessein qu'ils con- 
nussent ma passion. Ils s^maginèrent d'abord que 
ce n'était qu*une fantaisie de jeune homme qui me 
faisait chercher un peu de passe-temps avec ces 
créatures ; mais lorsqu'ils crurent s'être aperçus que 
j'étais amoureux, ils augmentèrent tellement le 
tribut , que ma bourse se trouva épuisée en partant 
de Mantes, où nous avions couché le jour que nous 

arrivâmes à Passy. 
Vous dirai-je quel fut le déplorable sujet de mes 

entretiens avec Manon pendant cette route» ou 
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quelle impression sa vue fit sur moi lorsque j*eus 
obtenu des gardes la liberté d'approcher de son 
chariot? Ah 1 les expressions ne rendent jamais qu'à 
demi les sentiments du cœur I mais figurez -vous 
ma pauvre mdtresse enchsdnée par le milieu du 
corps, assise sur quelques poignées de paille, la tête 
appuyée languissamment sur un côté de la voiture, 
le visage pile et mouillé d'un ruisseau de larmes, 
qui se faisaient un passage au travers de ses pau- 
pières, quoiqu'elle eût continuellement les yeux 
fermés. Elle n'avait pas même eu la curiosité de les 
ouvrir lorsqu'elle avait entendulebruitde ses gardes 
qui craignaient d'être attaqués. Son linge était sale 
et dérangé, ses mains délicates exposées à l'injure 
de l'air ; enfin tout ce composé charmant, cette 
figure capable de ramener l'univers à Tidolàtrie, 
paraissait dans un désordre et un abattement inex- 
primables. 

J'employ^ quelque temps à la considérer en 
allant à cheval à côté du chariot. J'étais si peu à 
moi-mème, que je fus sur le point, plusieurs fois, 
de tomber dangereusement. Mes soupirs et mes ex- 
clamations fréquentes m'attirèrent d'elle quelques 
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regards. IRe im reoonimt» «t je «tonrqmi fM« 
dans le prenoer BWif emenA, ette tenta de -m préeK 
pitep liofs de la foitore poor ^MPir i mai; nais, 
étaat retenna par «a ehalBey elto velaaika dans aa 
premî^ cttitade. 

le priai les ardierg d'aprêtorimiaoïMsI^r coin- 
paesîoft, ila y eonseiÉireBt pw «rarice. Je quittât 
mail «iief al paar «n'asseoir auprès 4'^e^ Slia était 
si Ifloguiasanteel si alaâbiie» qai^elle jhit loaglemps 
sans poBVoir ae senv de sa taagne ni remuer sea 
mains. Je feanMnifflais pendant ee toinp64àde mes 
ptenrs; et, ne poniant profièrer noî^mène une seule 
parole, nous étions Pua et l'autre dan» ine des plus 
trimes situations dont il y ait jamaia en d'mempte. 
Nea expressiona ne le farent pas moina, lovatpie 
new eAmes retrouvé la liberté de parler* Manon 
paria peu; il semblait que la honte et la dooi^ir 
eussent altéré les organes de sa Toix; le asii en 

était faible €ft trem>b]ftnt. 

EUe ma remereia de ne Tavoir j^s oubliées eft de 
la aatisÊietien que je lui aoeoràais, d«fttella en aou- 
pimnt, de me rar du inoins edeere une feîa et de 
\ me dire le dernier 9àku. Mais, lorsque je i'eua 



i 
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assurée que rien n'était capable de me séparer 
dTelle, et que fêtais disposé à la suivre jusqa*à 
rextrémitë du monde, pour prendre soin d'elle» 
pour la servir, pour f aimer, et pour atlacher insé- 
parablement ma misérable destinée à la sienne, 
cette pauvre lille se livra à des sentiments si ten- 
dres et si douloureux, que j'appréhendai quelque 
chose pour sa vie d'une si violente émotion. Tous 
les mouvements de son âme semblaient se réunir 
dans ses yeux. :^le les tenait fixés sur moi. Quel-^ 
quefois elle ouvrait la bouche, sans avoir la force 
d'achever quelques mots qu*ette commençaft. II lui 
en échappait néanmoins quelques-uns : c'étaient 
des marques d*admiration sur mon amour, de ten- 
dres plaintes de son excès, des doutes qu'elle pût / 
être assez heureuse pour m'avoir inspiré une pai^- 
Âon si parfaite, des instances pour me faire renon- 
cer au dessein de ta suivre, et chercher ailleurs un 
bonheur digne de moi, qu'elle me disait que je ne 
pouvais espérer avec elle. j__ ^■^' 

En dépit du plus cruel de tous les sorts, je trou- 
vais ma félicité dans ses regards et dans la certitude 
que f avais de son affection. J'avais perdu, à la vé- 
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ritéi tout ce que le reste des hommes estime ; mais 
j'étais maître du cœur de Manon» le seul bien que 
j*estimais. Vivre en Europe, vivre en Amérique, que 
m'importe en quel endroit vivrCi si j'étais sûr d'y 
être heureux en vivant avec ma maltresse ? Tout 
l'univers n'est-il pas la patrie de deux amants 
^ fidèles? Ne trouvent-ils pas l'un dans l'autre père» 
mère, parents, amis, richesses et félicité? 

Si quelque chose me causait de l'inquiétude, 
c'était la crainte de voir Manon exposée aux besoins 
de l'indigence. Je me supposais déjà avec elle dans 
une région ineulte et habitée paiTttTsauvagesiJe 
suis bien sûr, disais-je, qu'il ne sàlri^^iSIPmir 
d'aussi cruels que G*** M*** et mop' père. Ils nous 
laisseront du moins vivre en p^^i les relations 
qu'on en fait sont fidèles, il^^ivent les lois de la 

nature. ;ris n^ p j^nnaîag^nr ni IPf fnrg'^'^ ^^ Vavsin 

ricgj gui X<wsèdfin|^^ 

tiguetJbeLi'hftnnMrrJBiun!^^ 
mon père ; ils ne troubleront point deux amants 
qu'ils verront vivre avec autant de simplicité qu'eux. 
J'étais donc tranquille de ce côté-là. 
Mais je ne me formais pas des idées romanei- 
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qnes par rapport aux besoins communs de la vie. 
J'avais éprouvé trop souvent qu'il y a des néces- 
sites insupportables, surtout pour une fille déli- 
cate, qm est accoutumée à une vie commode et 
abondante. J'étais au désespoir d'avoir épuisé inu- 
tilement ma bourse, et que le peu d'argent qui me 
restait encore fût sur le point de m'ètre ravi par 
la friponnerie des archers. Je concevais qu'avec 
une petite somme j'aurais pu espérer non-seule- 
ment de m^ soutenir quelque temps en Amérique, 
où l'argent était rare, mais d'y former même quel- 
que entreprise pour un établissement durable. 

Cette considération me fit ndtre la j)ensée d'écrire 
à Tiberge, que j'avais toujours trouvé si prompt à 
m'offrir les secours de l'amitié. J'écrivis dès la pre- 
mière ville où nous passâmes. Je ne lui apportai point 
d'autre motif que le pressant besoin dans lequel je 
prévoyais que je me trouverais au Havre-de-6râce, 
où je lui contessais que j'étais allé conduire Manon. 
Je lui demandais cent pistoles. « Faites*les-moi 
tenir au Bavre, lui disais-je, par le maître de la 
poste. Vous voyez bien que c'est la dernière fois que 
j'importune votre affection, et que ma malheureuse 
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maîtresse mutant enlevée pour toujoim, je ne puis 
la laisser partir sans quelques soulagements qui 
adoucissent son sort et mes mortels regrets. » 

Les ardters devinrent si intraitables, Iorsqu*ils 
eurent déoouveit la violence de ma passion, que, 
redouMant eontinueHement le prix de leurs moin- 
dres ftrreurs, ils me réduisirent bientôt à la dernière 
indigente. L*amour, d'ailleurs, ne me permettait 
guère 4e ménager ma bourse. le m'oubliais du ma- 
tin au soir près de Manon; et ce n'était plus par 
heure que le temps m'était mesuré, c'était par la 
longueur entière des jours. Enfin, ma bourse étant 
tout à fait vide, je me trouva exposé aux caprices 
el à la bratalité de six misérables qui me traitaient 
avec une hauteur insupportable. Tous en fûtes té- 
moin à Passy. Votre rencontre fut un heureux mo- 
ment de relftche qui me fut accordé par la fortune. 
Votre pitié à ta vue de mes peines fut ma seule re- 
commandation auprès de votre cœur généreux. Le 
secours que vous m'accordâtes libéralement «ervit à 
me foire gagner le Havre, et les archers tinrent leur 
promesse avec plus de fidélité que je ne l'espérais. 

Nous arrivâmes au Havre. J'allai d'aborà à la poste. 
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nftergen'ayait point encore eu le temps de me répon- 
dre. Je m'informai quel jour je pouvais attendre sa 
lettre. ERe ne pouv^t arriver que deux jours après, 
et» par une étrange disposition de mon mauvais 
sort, il se trouva que notre vaisseau devait partir le 
matin de celui auquel j'attendais Fordinaire. Je ne 
puis vous représenter mon désespoir. « Quoi! m'é- 
crisû-je, dans le malheur même, il faud.a toujours 
que je sois distingué par des excès t )i Manon r ' 
dit : « Hélas! une vie ai malheureuse mériVe- 
le soin que nous en prenons? Hoarons au ]] i 
mon cher chevalier. Que la mort finisse tout 
coup nés misères. Irons-nous les traîner dai 
pays inconnu, où nous devons nous attendre 
doute à d'horribles extrémités , puisqu^on a 
m'en faire un supplice? Mouroi^» répéta-t-ell 
du moins donne-moi la mort, et va chercher v 
tre sort dan» les bras d'une amante plus he?ir 
— ^Non, non, lui dis-je; c'est pour moi un sort • 
d*aivie que d'être malheureux avec vous. » 

Son discours me fit trembler. Je ju;p;cai q 
était accablée de ses maux. Je m'efforçai de pr< 
un air plus tranquille, pour lui ôter ces fun 
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pensées de inorl et de désespoir. Je résolas de te- 
mr la même conduite àraTenir, et j[*ai éprouvé dans 
la soite que rien n'est plus capable d'inspirer du 
courage à une femme que l'intrépidité d'un homme 
qu'elle aime. 

Lorsque j*eus perdu l'espérance de recevoir du 
secours deTiberge, je vendis mon cheval. L'argent 
que f en tirai, joint à celui qui me restait encore de 
vos libéralités, me composa la petite somme de dix- 
sept pistoles. J'en employai sept à l'achat de quel- 
ques soulagements nécessaires à Manon, et je ser- 
rai les dix autres avec soin, comme le fondement de 
notre fortune et de nos espérances en Amérique. Je 
n^eus point de peine à me faire recevoir dans le vais- 
seau. On cherchait alors des jeunes gens qui fus- 
sent disposés à se joindre volontairement à la colo- 
nie. Le passage et la nourriture me furent accordés 
gratis. La poste de Paris devant partir le lendemain» 
j'y laissai une lettre pour Tiberge. Elle était ton- 
chante et capable de l'attendrir sans doute au der- 
nier pomti puisqu'elle lui fit prendre une résolution 
qui ne pouvait venir que d'un fonds infini de ten- 
dresse et de générosité pour un ami malheureux. 
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Nous mimes à la yoile. Le yent ne cessa point de 
nous être favorable. J'obtins du capitaine un lieu & 
part pour Manon et pour moi. U eu la bonté de 
nous regarder d'un autre œil que le commun de nos 
misérables associés. Je l'avais pris en particulier 
dès le premier jour; et, Qour m'attirer de lui quel- 
que considération, je lui avais découvert une par- 
tie de mes infortunes. Je ne crus pas me rendre 
coupable d'un mensonge honteux en lui disant que 
j'étais marié à Manon. Il feignit de le croire, et il 
m'accorda sa protection. Nous en reçûmes des 
marques pendant toute la navigation. U eut soin 
de nous faire nourrir honnêtement, et les égards 
qu'il eut pour nous servirent à nous faire res« 
pecter des compagnons de notre misère. J'avais une 
attention continuelle à ne pas laisser souffrir la 
moindre incommodité à Manon. Elle le remarquait 
bien ; et cette vue^ jointe au vif ressentiment de Té- 
trange extrémité où je m'étais réduit pour elle, la 
rendait si tendre et si passionnée, si attentive aussi à 
mes plus légers besoins, que c'était entre elle et moi 
une perpétuelle émulation de services et d'amour. 
Je ne regrettais point l'Europe; au contraire» plua 



aiUi af aoolRis vem f Amérkiue, pins }e sefiteis 
mmtmar^'^ékr^êi'àewût tmqnille. Si j'ettsde 
ftt m'mmkfet 4e n'y (las 'manqua 4eB nécetsite» 
alMoiQetdeia vie, iluiraîft reflusMié la forttme d'a- 
voir demie im teiir si fttveralfle à n&s mafteurs. 

Apràevm mpv^faftton âe dmuL mois, no» abor» 
Mntes*eatii au rHmge désîPé. Xtepu^v nenras oAft 
fim (TagrtaUeà'la première me.'C'âtaient de» cam- 
jmgam «ierilds«t inhaliitiSe», où Fob voyait à pcâne 
fuelquee rosean etqoelctaes aAres-fléptmfllés par 
tBfveïÉL Hutte^trine i^hamaes tti ^aiiima«, Cepen- 
èmâ to*oa|^taillea3Wtt»fàft tirer quelques pièees de 
■oipeaitileriieriMn» 'ne Mmee pas longtemps ^aas 
apercemir iwe Ironpe âeeitc^ens del^lfetft|BiI^{;>]> 
WgjUtfA^zfprmskèreB^ de nrasa!?ec de vives mar- 
faaidef«le.lfMsii*aif«>mipaBdêeeiivert1aviBe, die 
C0t ottcMo dece^té-là p$f une peffte colRne. Kons 
ttmea re^m oemme des gens^toseendus du ciel. 
^ Oes pasvres%aWilantB s'empressaient pour nous 
Mm «iMle gestions sw Fétal de In France et sur 
tes difféii^tes provinces eè ils étaient nés. As nous 
emiiPtssmeBtcommelemrs frères, eteo&nnedeeliers 
eempagnoas qui ^esiment partager tenr misère et 
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tanr soUtude. 9om prlami te cbenn 4e te viHe 
avec^ew; «31» qoub îdam» mtpmAeûémwntf 
an avanfwt, iqneee fia'im mus «vait vanté JpsqttV 
kriB cMBBe mat bmim 'vlVe iMtaft ^^ttii assefii- 
hlagtâ&fp»^Êiè fmvm eri)an«s« fiOes étaient 
iMhifeécs iparcini m «il osiis penomes. 'La n^i- 
aoa iu gamerarar nm» parvi «n peu <li0lteg«ée 
par M tautenrietpar sa aiteatioB. fifo^ etft défeaâae 
par quelques awnigo ie «ei»^ aotMV dasqmla 
tÈgmuaèaagb tmïïè^ 

Nfflis fiiuMS#4(lK)rd ifféseatâB à M. il «*6n«patiiit 
lCTgleiapaw6ect6l«fec4eca9itane;^^ fefe&aiH; 
eoMile à imm, il eonâdéra, l^nne apfès TanlTaf 
toutas teillM qui^AaisBtarivréea f arle vaiiaem. 
BHfiB étaioBl; au aoorive de «mie; car roub en 
awMrtero au Hluire «ne autre bande qœi a- étail 
jointe àlaftâli^ Legouye£oi9ff,lesa7nftimgtempi 
esaouiiées^ fit appeler diims^eunes gme de la vilk, 
qui languissaient dans l^attaote d'âne ipwse» H 
doon» ks fkm jolies ma pmcipainL, et le v^e ait 
tiié au aert II n'avait pas eneore pari€4iiiiMi9 
Bkfâa Iwqa'il evUî ordonné mm antres 4e«e fetteK, 
UiBona il ^meurer» eUe £t moi. 
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« rapprends du capitainci nous dit-il» que yoqs 
êtes mariés, et qu'il vous a reconnus, sur la route, 
pour deux personnes d'esprit et de mérite. Je 
n'entre point dans les raisons qui ont causé votre 
malheur ; mais, s'il est vrai que vous ayez autant 
de savoir-vivre que votre figure me le promet, je 
n'épargnerai rien pour adoucir votre sort, et vous 
contribuerez vous-mêmes à me faire trouver quelque 
agrément dans ce lieu sauvage et désert. » 

Je lui répondis de la manière que je crus la plus 
propre à confirmer l'idée qu'il avait de nous. U 
donna quelques ordres pour nous faire préparer un 
logement dans la ville, et il nous retint à souper 
avec lui. Je lui trouvai beaucoup de politesse pour 
un chef de malheureux bannis. Il ne nous fit point 
de questions en public sur le fond de nos aventures. 
L^^ conversation fut générale; et, malgré notre tris- 
tesse, nous nous efforçâmes, Manon et moi, de con- 
tribuer à la rendre agréable. 

Le soir, il nous fit conduire au logement qu'on 
nous avait préparé. Nous trouvâmes une misérable 
cabane composée de planches et de 6oue, qui con- 
sistait en deux ou trois chambres de plain'pie4# 
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avec un grenier au-dessus. Il y avait fait mettre six 
chaises et quelques commodités nécessaires à la vie. 
Manon parut effrayée à la vue d'une si triste 
demeure. C'était pour moi qu'elle s'aflBigeait, beau- 
coup plus que pour elle-même. Elle s'assit lorsque 
nous fûmes seuls, et elle se mit à pleurer amère- 
ment. J'entrepris d'abord de la consoler; mais 
lorsqu'elle m'eut fait entendre que c'était moi seul 
qu'elle plaignait, et qu'elle ne considérait dans nos 
malheurs communs que ce que j'avais à souffrir, 
j'affectai de montrer assez de courage et même 
assez de joie pour lui en inspirer. « De quoi me 
plaindrais-je ? lui dis-je : je possède tout ce que je 
désire. Vous m'aimez, n'est-ce pas? quel autre bon- 
heur me suis-je jamais proposé? Laissons au ciel 
le soin de notre fortune. Je ne la trouve pas si 
désespérée. Le gouverneur est un homme civil; il 
nous a marqué de la considération; il ne permettra 
pas que nous manquions du nécessaire. Pour ce 
qui regarde la pauvreté de notre cabane et la gros* 
sièreté de nos meubles, vous ave^ pu remarquer 
qu'il y a peu de personnes ici qui paraissent mieux 
logées et mieux meublées que nous : et puis ta es 



fM KANON IiESGAUT. 

un chimiste admirable, ajotttai**je «n reoriirMSMU 

tiMraosformes toul en or. 

-^ Tous serez donc la pin» ricbe yersomie de 

/tn^vem, me iép(mdilre]le ; ctTi s'il nyeul jrairift 

P^Hranoar leL fue le irMne^ il esi imiMMtsUile aussi 



. d'ètreaiméplos.t«dreBentq.e*«srêl«r.J. 
rends justice» continua- t-elle : je seBs^iMen que je 
^ n'ai jamais mérité ce prodigiemi attaohMnenliqwi 
TOUS avez pour moi. Je vous ai>eau6 des cha^iM 
que vous n'avez pu me pardonner sws une bonté 
extrême. J*ai été légère et volage ; et même'en vms 
aimant éperdoraent» eomme jf»! toujours bM^ je 
n'étais quîune ingrate.^ais vous ne eauâeft oroire 
combien je suiff ebangée : mes larmes^ que veau 
avez ifue& couler si aeuveni depuis' notee départ dé 
France, n'ont pas eu une seide fois mes maibauMi 
pour objet. J'ai cessé de lesseitfir aussitôt^e vous 
avez commencé à les partager. Je n'ai plenié;^que 
de tendresse et decompassioUipouF voua. . Jene me 
console point d'avoir pu vous chagciner u&< moment 
dans^ma vie* Je ne cesse.point de me repreehtf BMtt 

îneoastanoesi. et de. m'tattendnr en< admirant êi 
quoi l'amaui^ voiis^ a rendu capaMe^pour unemii^ 
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beurevseiqiii.n^en étaU^pas ittgft«,^ (fntua^payeralt 
pu» bin. 4e tout son sMff, a]o«ta*>(^elle avec^ u&e 
atendanœ de^tarmesi Ift moitié éetpeinev^'ellb 

Ses pleurs, soo dIscMlv, efele ton dom elte te 
prononça, ftrent sur moi' um- imprassibn si élon- 
aante, que je ev» sovUrtma espèce de dlvisioii 
4ans mon âmeé « Bren<te' gai rde) lui dis»je, p?endls 
ganle..0a<dièfe If «oon; JeJiCai' wUll.JiHRg2i«' forw 
po«r supporter dies man|ae»8i yAwen de ton aflbe- 
t^C^ je ne s«ie fpoint' ^cooiitumé à oes excèa- èe 
)die. O^IMenl m^âoriai^je, je^ne^was-demande^Ilm 
rira. Je suis assort du* >cQSur de Mtnevi'; il est tel 
fue Je l^aî soiAaité ponr 6toe henreim, je ne^pois 
plue eeeser de l^Atse è présoit : votlà^ m» félioilé 
bien étaUèe». -**- Bile l'esly lepri^eHe, si vons' te 
ftdtee^ dépendm de moi» eK je saie bien en jeytfis 
compler'aaeatde'trmverteiiîramlatm^ »• 

Je 'me eoudiai) ctee ces oliannmiteB idéss; qui 
ohwgèienfc ma' cabane en un^palais 'digne 4a pee- 
mier roi damende. rAmMquefmef anitaprie^eski 
im lieu de dâttœsw « G'esl & la Noufvtelle-Orléans 
qu'il fant Tenir<, disais^e souvent à Manon» quawl 
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OD veut goûter les vraies douceurs de ramoor : c'est 
ici qu'on s'aime sans intérêt, sans jalousie, sans 
inconstance. Nos compatriotes y viennent chercher 
de For; ils ne s'imaginent pas que nous y avons 
trouve des trésors bien plus estimables. » 

Nous cultivâmes soigneusement l'amitié dv gou- 
verneur, n eut la bonté, quelques semaines après 
notre arrivée, de me donner un petit emploi qui vint 
à vaquer dans le fort. Quoiqu'il ne fût pas bien 
distingué, je l'acceptai comme une faveur du ciel : 
il me mettait en état de vivre sans être à charge à 
personne. Ja4iirift,ntt,valfttpnnr.ïï>ai, fit nafisorvante 
pour Manon. Notrepetite fortune&lIflC^ 
réglé dans ma conduite^ Manon ne l'était pas moins. 
Nous ne laissions point échapper l'occasion de 
rendre service et de faire du bien à nos voisins. 
Cette disposition officieuse et la douceur de nos 
manières nous attirèrent la confiance et raffection 
de toute la colonie ; "^'is fùmfis, ^iMff âM ffifar^r^ si 

personnes ^e Jftj[4U§ j^yrès^l^^^^ 

L'innocence de nos occupations et la tranquillité 
où nous étioDS continuellement servirent à nous 
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Saire rappeler insensiblement des idées de religion. 
Manon n'avait jamais été une fille impie ; je n'étais 
pas non plus de ces libertins outrés qui font gloire 
d'ajouter Firréligion à la dépravation des mœurs : 
Tamour et la jeunesse avaient causé tous nos 
désordres. L'expérience conimen^ait à nous tenir 

années. Nos conversa ti<;mj|,| t» ^"^ri^^ tflllinr"" 

d'un amour vertueux. Je fus le premier qui proposai 
ce changementdlaifraik Je connaissais les prin- 
cipes de son coetir-i^tin^it droite et naturelle dans 



la^ectn- Je li)i fis comprendre qu'il manquait une 
chose à notre bonheur : « C'est» lui dis-je, de le 
faire approuver du ciel. Nous avons l'âme trop belle 
et le cœur trop bien fait l'un et l'autre pour vivre 
volontairement dans l'oubli du devoir. Passe d'y 
avoir vécu en France, où il nous était également 
impossible de cesser de nous aimer et de nous satis* 
faire par une wie légitime ^nais eK< Amérique, où 
nous ne dépendons que de nous-mêmes, où nous 
n'avons plus à ménager les lois arbitraire^) du rang 
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6t de la bîenséance^où 1- ra now croit mêaife.fflaaléi; 

III empêche que nous ae le wysm èîemd effedtw- 
ns&QX^ et quenons fr«Ano6M8BioBB notre moiir jmr 
des serments que la nligioaf a?etteri8e^TjPimr iBoi^ 
ajoutai-je, je ne votts cfffre'rie» AeLncftiveaa eipvimi 
offirant mon cœnr et ma main'; miifa jeairtiri^ètà 
TOUS en renouveler le don au^pied d^ a«M. »* 

n me parut que de (ttE^eours ki pAi^rofit de joie. 
fr Croiriez^ofQS, merépondit^llej qtt«^ j'y ilpj^»é 
mille fois depuis que nous sommes emAtoétiquef 
La crainte de t<s«r déplaire tt'a fait lufeiiKHr oe 
déâr dans «tfoo OMOV Je n'ai point to psésssuplioD 
d'aspirer à la qufidtté de votre épouse* -^ èM 
Manon, répliquai^, €u serajsbimtfttcdleitfimrrei, 
si le oim m^anuit fait nadtre «vue une omsmm^^ lie 
balançons plus ; nous u^avons nidiobstaole éri-edw 
ter r j*€fnteuxparler dès aujourd^bmaii graivyenlenr, 
^^■ lui a^uer que nousTavons troiMpé juaqnrà ee 
[jour. L«8so»s craindre aux amants vuigaim;, ajoa- 
!tai«je, les dhalnes îndmohib]e»dn marisgi^; îte ne 
iescmindmieo^paSi s'ils dtatent sArs, mtosut w&a^ 
de porter toujours oeltes «te Tasmir. » le lafarsai 
Himon au eomMe de là Joie aiwès cette rteotatiott. 
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§0 mm ficrsaadé qn!'à n'y a pdat diMMmièle 
homme au monde qui n'eût approuvé mt» Tues 
dms k$ ^«rofuiilanoa» ou j^âfeiia, c'eat^diife as- 
sani tfotatenmnt à une pamiott ifoe |e ne pawaia 
y«în0œ« .at oombaitit par des teemrd» que je ne 

m 

demis; point étoujisr. Mais selrouv^eraf^N) quelqu'un 
qui Meuse aies plaintes d'iniuatice, si îe gémis de 
la ligÊgmr en eid à t eîeter un desseûi que je n'avais 
fonnfiéiqueipourdui -plaire? SélasI ^ue dîs-ie» à le 
r^atarf fl 1% pvni eomsne ua >crine* U w'aiifaît 
seoffiert aveep atienee tandis 91e je maorehais aveu- 
glément d»a la. route da tice; "^tuioi iriiHi T*f^' 
cUÉimeots of étaient réservés Imoue te cgnoieiir 
cerapJu^SsaœPI* fe«^ Je crains de indiquer 
da loree paur achever le i éeit d« plus fteeste évé« 
nementqui fut jamais. 

J'aUai ehee le gcwvernemr» comme j*ea<dtaia con- 
venu avea Manon, penr le prier de eomeMir à la 
cérénome de aeire maiîa^. Ie«e serais Inen gardé 
d'en palier à 1« ni à personne, si j'euase pu me 
pfomettre q«e son aumônier, qui étab alors le seul 
prttie de la ville, «t'eût rendu ce s^vioe aims sa 
parâdpation; mais, a'osant espârer -qu'il vovddi 
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s'engager au silence, j'avais pris le parti d*agir 
ouvertement. 

Le gouverneur avait un n^m immâ^, Synnelftt^ 
qui lui était extrftwment jpbçr* C'élaJl^unJiM^ 
de trente^ ans^J^QijEi^ 

n'i^t^jt poîni TtïMiA. La hpantiS àp, Mannn ra¥aii. tnn> 
c hé dès le jour de notre arrivé^^ jgt „ jlfig, J{y;,ffsiona 
sans nombre qu'il avait eues de la voir, pendant 
neuf ou dix mois, avaient tellement enflammé sa 
passion, qu'il se consumait en secret pour elle» 
Cependant, comme il était persuadé, avec son oncle 
et toute la ville, que j'étais réellement marié, il 
s'était rendu maître de son amour jusqu'au point 
de n'en rien laisser éclater, et son zèle s*était même 
déclaré pour moi dans plusieurs occasions de me 
rendre service. 

Je le trouvai avec son oncle lorsque j'arrivai au 
fort. Je n'avais nulle raison qui m'obligeât de lui 
faire un secret de mon dessein ; de sorte que jene fis 
point difficulté de m'expliquer en sa présence. Le 
gouverneur m'écouta avec sa bonté ordinaire. Je 

lui racontai une partie de mon histoire, qu'il enten- 

• 

dit avec plaisir ; et, lorsque je le priai d'assister à 



SECONDE PARTIE. 881 

la cérémonie que je méditais, il eut la générosité de 
s'engager à faire toute la dépense de la fête. Je me 
retirai fort contem. 

Une heure après, je vis entrer Taumônier chez 
moi. Je mlmaginai qu'il venait me donner quelques 
instructions sur mon mariage; mais, après m'avoir 
salué froidement, il me déc lara, en deux m ots, que 
monsieur le gouverneur me défendait d'y Penser, 
et qu'il avait d'autres vues sur Manon. « D'autres 
vues sur Manon ! lui dis-je avec un mortel saisis- 
sement de cœur ; et quelles vues donc, monsieur 
Taumônier? U me répondit que je n'ignorais pas 
que monsieur le gouverneur était le maître; que 
Manon ayant été envoyée de France pour la colo- 
nie, c'était à lui à disposer d'elle ; qu'il ne l'avait 
pas fait jusqu'alors, parce qu'il la croyait mariée; 
mais qu'ayant appris de moi même qu'elle ne l'é- 
tait point, il jugeait à propos de la donner à mon- 
sieur Synnelet, qui en était amoureux. 

Ma vivacité l'emporta sur ma prudence. J'ordon- 
nai fièrement à l'aumônier de sortir de ma maison, 
en jurant que le gouverneur, Synnelet, et toute la 
ville ensemble, n'oseraient porter la main sur mt 




U$ùm w na miâtresA», eosiae Hs iPwiMm 

Je fis part aussitôt à Manon dolimeile mosmgei 
^0j&¥eiiiii4ereomMr« Nws j«g^&qw ipi^S^ 

KdtQiir,et9i&c'^â(fiît reffE*4e VMJkiii^dwrâ^ 
dtté depms longtem^ Us ^ient kisftas finrliu 
Sms ww tCMiMM 4ans k BionveUe-CNiéM» 
csxam» AU miUea de lamer» c'esthMire aié|»arâs du 
ifiMe 4u i»Qoâe p»r 4es espaces imiaenses. Où foîf » 
dMis W pays încowu, désert» ou Mbitë p«r èas 
bfitfis Idtoces et par 4ea sawrages Awai hocbims 
qu^ellesf J'étais eaUi^é .dan» ifi* vitte; mais je ne 
pouvais esypécer d'4m)WFoir asseï^ le ywfh en aia 
faveur pour eu obtemr un secours pnopiortîonaé m 
mal : il eût Mu de Fargeut, j'étais pauvre. D'atb- 
IçwtBf le succès d'ime émoticm pioi^ulaîise était incer- 
tain ; et si la fortune nous eiU «Ma^ué, notre malf* 
heur serait devenu sans remède. 
. 1^ roulais toutes ces pensées dans ma tète, /«n 
communiquais une partie à Manon; j'en formais 4» 
uMurelIes sans écouter sa r^nse; je prenais «m 
uicti, je le rejetais pour en prendra mi autre ; je 
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pniaSs seul, je répondais tout haut à mes^ pensées : 
enlB j'étais dai» me agitation qne je ne sanrais 
compaterà rien, parce cpill itj en entjafluns d'é- 
gale. M amm «fait les yenx %m moi : eHe jugeait 
parmon trouble de la grandeur ^hi pérU ; et, Irrai- 
blant pour moi plus que pour elle-mèmot œtletendf e 
fiUe n'osait pas marne onwîr la bovete ponr m'es- 
prfaner ses (mintes. 

Après une infinilé de réflexions, je m'arrêtai à la 
résoIntiond^aUer trouver le gouvemeuri pour m'ef • 
forcer de le toneher par des conndératioos d'ho»* 
neur et par le sou? enir <ie mon respeet et de son 
affèetion. Manon voulut s'opposer i ma sortie; eHe 
me disait, les larmes aux yeux : « Vous ailes à Isa 
mort; ils vont vous tuer; je ne vous reverrai plus ; 
je veux mourir «ivant vous. i> n fallut beaucoup 
d'efforts pour la persuader de la nécessité où j'étais 
de sortir, et de celle qu'il y avait pour eHe de 
demeurer au logis, f e lui procats qu'eHe me rever- 
rait dans un testant. EMe ignorait, et mei amsi, que 
c'était sur elleHDiéme que devaient tomber toute la 
colère du ciel et la rage de nos ennemis. 

Je me rendis au fort : le gouv^neur était aveo 
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son aumônier. Je m'abaissai, pour le toucher, à des 
soumissions qui m'auraient fait mourir de hontOi si 
je les eusse faites pour toute autre cause. Je le pris 
par tous les motifs qui doivent faire une impression 
certaine sur un cœur qui n*est pas celui d'un tigre 
féroce et cruel. 

Ce barbare ne fit à mes plaintes que deux répon- 
ses, qu'il répéta cent fois. Manon, me dit-il, dé- 
pendait de lui; il avait donné sa parole à son 
neveu. J'étais résolu de me modérer jusqu'à l'ex- 
trémité : je me contentai de lui dire que je le 
croyais trop de .mes amis pour vouloir ma mort, à 
laquelle je consentirais plutôt qu'à la perte de ma 
maîtresse. 

Je fus trop persuadé, en sortant, que je n'avais 
rien à espérer de cet opiniâtre vieillard, qui se serait 
damné mille fois pour son neveu. Cependant je 
persistai dans le dessein de conserver jusqu'à la fin 
un air de modération, résolu, si l'on en venait aux 
excès d'injustice, de donner à^ l'Amérique une des 
plus sanglantes et des plus horriitles scènes que 
Tamour ait jamais produites. 

Je retournais chez moi en méditant ce projeti 
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lorsque le sort, qui i^oulait hâter ma ruine, me fit * 
rencontrer Synnelet. Il lut dans mes yeux une partie 
de mes pensées. J'ai dit qu'il était brave, il vint à 
moi : <( Ne me cherchez-vous pas? me dit-il. Jecon-v*^j^t^<^) 
nais que mes desseins vous ofifensent, et j*ai bien'V^I*'^.*! 
prévu qu'il faudrait se couper la gorge avec vous i lA 
allons voir qui'Sera le plus heureux. » Je luirépon- 1 /ijO 
dis qu'il avait raison, et qu'il n'y avait que ma mort 
qui pût finir nos différends. 
Nou s, qous éoar^|im ^3 d'unft «antainf df pai hnrfi 

je le désarmai presque en même temps. Il fut si 
enragé de son malheur, qu'il refusa de me deman- 



,,>;."v<%A9.'>-"V'ii&'iï-*»v,v;;/i(" 



dcrla vie et cfe renoncer à Manon. J'avais peut-être 
droit de lui ôter tout d'un coup Tune et l'autre ; 
mais un sang généreux ne se dément jamais. Je lui 
jetai son épée. « Recommençons, lui dis-je, et son- 
gez que c'est sans quartier, » Il m'attaqua avec une 
furie inexprimable. Je dois confesser que je n'étais 
pas fort dans les armes, n'ayant eu que trois mois 
de salle à Paris. L'amour conduisait mon épée. 
Synnelet ne laissa pas de mé percer le bras d'outre 
en outre ; mais je le pris sur le temps, et je lui four« 




.^^■ 



a*» mowrQmeDk 

Xalgié Ift joie qpi^ doimelft vicMra^iiès aa^qw^ 
IiataorteU jeréfléebis aufiSitAtsw tas ecoiaéquenei» 
de.cette snort U nymdàtfmzumiàgUim aidétai 
de.jBHi|»pU(^ à eafkémr. Co«naissMA j&mm^ je fiii- 
aaU ta j^fion 4a j^^nneur p«iir «qa nwm, 
YitiiB oecUôn que im mort ne «eral tac^ tf fiérée 
d'une heure après la coMMâsnwQ 4e la suime. 
Qndqne piewmte igM^M^xfm (6nii«tct»ieUe n-éudt 
pus la {dos foKte cwiae Ab «aon iaquiébide. llaMa, 
llîntérftt de lIsMU, Wà péril cA k jaéOMiîté de la 
pscdre, matronUakiit jmqu'à i^mdri» de l'obsoor 
tUé sur la^ letwi stà- m'empâcher de leommfttte 
Iftiieuaù j'étws. Jexegiettm le.aoFt de Sfnuietot s 
une proiBpte aiprt oie semblait le seiil jiemède à 
mes pteîneic 

. Cepeodwt ce t» eettejieiiste mClme q^im^êt 

T^SH^ fiQmvltmsfitMm esj^its» (^ ^ui meraidii 

cifsMe de pfi^dse une réseUMiw* Qwil je leua 

(^ m(iittir,iA'éc»ai-ie, jiour finir mes nelaes! W 7 en 

\ «doop qjoe j'Je^pnâbende plus 91e la perte de ce 

\ V» j'aiuneT kkl sooiroim jttsqm'aiix j^ cniel- 
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les extrémités pour secoarir ma midtresset et r b- 
mettoiis à mevrir après les avoir souffertes mutî- 
iement* 

Je repris le etemiii de la inllei j'entrai ^dwz md ; 
j'y trouvai MaoKm i demi morte éà firayear et d'in- 
qtiiétade; ma présence la raïama. Je ne pouvais tai 
déguiser le terrible acddeut gui tenait de m'sm« 
ver. Eue tomba sans eoMaissisee entre mes bras 
au récit de la mort de Syoaelet el de ma Uessura ; 
j'emjdoyai plus d^uB quart dilieare àloi isûeie- 
trouver le seulimenti 

J'étais à denori mort moi-même; ji& ne voyais pas 
le moindre Jour à sa^sâpeténià inmienne. alùmeii, 
que ferons n<Kisf lui 4JUs-îe lorsqu'elle wê, replis 
un peu deforœ ; kétattt! qu'aUoiis^jioiis foire ? IL faut 
uécesfiaimuent que je m'éiei^^ Voule^veus 
demeurer dans ia>vîttet (M, dememre^y; vousiMNi- 
vez encore y être heureuse ; et moî^ Je vus, loin de 
vous, ohercher la mort parmi le» sauvages ou/entre 
les griffes des bêtes féroces. » 

Elle se leva malgré sa faiblesse; elle me prit par 
la main pour me conduire vers la porté : « Fuyons 
ensemUei me dit-elle» ne perdons pas un instant 
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Le corps de Synnelet peut avoir été trouvé par ha- 
sard, et nous n'aurions pas le temps de nous éIoi< 
gner. — Hais, chère Manon, repris-je tout éperdu, 
dites-moi donc où nous pouvons aller. Voyez-vous 
quelque ressource f Ne vaut-il pas mieux que vous 
tâchiez de vivre ici sans moi, et que je porte volon- 
tairement ma tète au gouverneur f » 

Cette proposition ne fit qu'augmenter son ardeur 
à partir ; il fallut la suivre. J'eus encore assez de 
présence d'esprit, en sortant, pour prendre quelques 
liqueurs fortes que j'avais dans ma chambre et 
toutes les provisions que je pus faire entrer dans mes 
poches» Nous dîmes à nos domestiques, qui étaient 
dans la chambre voisine, que nous partions pour la 
promenade du soir (nous avions cette coutume tous 
les jours) ; et nous nous éloignâmes de la ville plus 
promptement que la délicatesse de Manon ne; sem- 
blait le permettre. 

Quoique je ne fusse pas serti de mjDU irrésolution 
sur le lieu de notre retraite, je ne laissais pas d'a- 
voir deux espérances, sans lesquelles j'aurais pré- 
féré la mort à l'incertitude de ce qui pouvait arriver 
à Manon. J'avais acquis assez de connaissance du 
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pays, depuis près de dix mois que j'étais en Améri- 
que, pour ne pas ignorer de quelle manière on ap- 
privoisait les sauvages. On pouvait se mettre entre 
leurs mains sans courir à une mort certaine. J'avais 
même appris quelques mots de leur langue et quel< 
ques-unes de lears coutumes» dans les diverses 
occasions que j'avais eues de les voir. 

Avec cette triste ressource, j'en avais une autre 
du côté des Anglais, qui ont, comme nous, des éta- 
blissements dans cette partie du nouveau monde. 
Hais j'étais effrayé de l'éloignement : nous avions 
à traverser, jusqu'à leurs colonies, de stériles cam- 
pagnes de plusieurs journées de longueur, et quel- 
ques montagnes si hautes et si escarpées, que le 
chemin en paraissait difficile aux hommes les plus 
grossiers et les plus vigoureux. Je me flattais néan- 
moins que nous pourrions tirer parti de ces deux 
ressources : des sauvages pour aider à nous con- 
duire, et des Anglais pour nous recevoir dans leurs 
habitations. 

Nous marchâmes aussi longtemps que le courage 
de Manon put la soutenir, c'est-à-dire environ deux 
lieues; car cette amante incomparable refusa con-* 

t7 



râfiQMî «avmitëgiH Q «ait «fkmii^ tiMMhs^ 

Sm fnrinrittr («ota' 6» 46 dbtfljBW le* lînee é»m» 
blessure, qu'elle «taH yMiéii «iè-ttftiM mm» 
Miro départ. Jte n'opposwcii Tflâi à^stf wtoolEs; 
YMtmé^ aebe^'Ae (Raecâbler aovteOefttevW Ht^àM 
eMM64«fteétenBatîtfarifonf â»lw epske^kvmiwM^ 
•ttsftoiidaBgeravimi qw^A» pènMr i«af M^te^M^ 
servalîoii. 3)» ote Mimiia il«m* qn^eawRBailé 
juaerdésw; îe<ife9te««i»oiiis'W>ëUëiia^0lOTeo 

teftto. 

tfais ilMHp'dl& eot IniffiiaîC wlrnAresse^ avée 
qQidle4ii«fr tecrieimetkef^tiritMiHe 1^^ 
loiakedé]^aiftlIteéel)«as tses liafMts^ fwuNnilÛie 
troQirar ia 4etpa moiM àam m^ïd» t^tmAaMmm 
dte. Je via is ^tseâlir iMigié (die- '«^ lae i^^ 
employer i son usage tout ce que je puiisitaSlM 
defM^s^îaoaflimodo. f MiMffai âés marna ^ar 
néalMésera andêMi %t par kt ehalett* ite om itou^ 
pte« le |^siâto«Qi»eritièa»(iireiaBfr 9ite4!dto 



paiailile». Oi îAmh pe^ttofi ^m» 4tMeiri} ni» et 
atscèieisfl ^paj^4idlrlg(mieii&jiipift«^ 
résoliLile ne ^> tes* eiMûer ^; 

m» itUk Je ww utfM^ UR «(tllieur ^i afent 
jamiâs c^esanyla; tcsnte «Mt me oa teatitté^ijè le 
limxf»* Ifaifi^ qnâiqiiaîd liii9ortâ;SiM«isad»8 
mnftémmfle^ mM âackcoililfe iowkr d'iioneur 
chaque fois que j'eiiteej^pidfiK de^liei^blien 
Hoosi aBinSipaaaé lraaq)iiUesi«ii*i undJiMUMlB^^ de 

et jet n'Mti» poiôi^ij 1^ nuÉodtte! £Km(9aa^ éaisila 
cnûiite4& tomàkft MMûmmik S^^wt^^rfê^. dès 
le point du jour, en tcoiobAfit seâ oiaîtiaà iDiteBel^ 
«mit! fircHé»} ^ tefiiUtfrteec id Jo^^Hffdfthtf do 
amsftiniMMrleaéehauisar^ Me^ aeiitttiQdtqiQlwe- 
maalii et^ Ms^u mkf^SM^fiûmimm ImmiMfias, 
dh^ ms dit ^nna v(nx: ftilite4p!eil^i84»y!attà»^a 
deraîèie heur^. 

Je M pris d'a)H»d ee^ disoonis que poi.^iiiiv tan- 
gage oïdkmre daas^ riii£Drt«ii]e^ et je < n/y) ré^ecidis 
qaeparles tenéree eomolittîoofidelîanoiuRi Mais 
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ses soupirs fréquents, son silence i mes interroga- 
tions, le serrement de ses mains, dans lesquelles 
elle continuait de tenir les miennes» me firent con- 
K^ naître que la fin de ses malheurs approchait 
k/ N'exigez point de moi que je vous décrive mes 
\|y \^entiments, ni que je tous rapporte ises dernières 
expressions. Je la perdis ; je reçus d'elle des mar- 
ques d'amour au moment même qu'elle expirait : 
c'est tout ce que j'ai la force de vous apprendre de 
ce fatal et déplorable événement 

Mon &me ne suivit pas la sienne. Le ciel ne me 
trouva sans doute point assez rigoureusement puni; 
il a voulu que j'aie traîné depuis une vie languis- 
sante et misérable. Je renonce volontairement à la 
mener jamais plus heureuse. 

Je demeurai plus de vingt-quatre heures la bou- 
che attachée sur le visage et sur les mains de ma 
chère Hancm. Mon dessein était d'y mourir; mais 
je fis réflexion, au commencement du second jour, 
que son corps serait exposé, après mon trépas, i 
devenir la pâture des bètes sauvages. Je formai la 
résolution de l'enterrer, et d'attendre la mort sur sa 
fosse. J'étais déjà si proche de ma fin, par l'affai- 
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blissement que , l6 jeûne et la douleur m'avaient 
cansé, que j'eus besoin de quantité d'efforts podr 
me tenir debout. Je fus obligé de recourir aux 
liqueurs fortes que j'avais apportées ; elles me rei>- 
dirent autant de force qu'il en fallait pour le triste 
office que j'allais exécuter. Il ne m'était pas difficile 
d'ouvrir la terre dans le lieu où je me trouvais; 
c'était une campagne couverte de sable. Je rompis 
mon épée pour m'en servir à creuser» mais j'en tirai 
moins de secours que de mes mains. J'ouvris une 
large fosse; j'y plaçai l'idole de mon cœur, après 
avoir pris soin de l'envelopper de tous mes habits 
pour empêcher le sable de la toucher. Je ne la mis 
dans cet état qu'après l'avoir embrassée mille fois 
avec toute l'ardeur du plus parfait amour. Je m'as- 
sis encore près d'elle; je la considérai longtemps; 
je ne pouvais me résoudre à fermer sa fosse. Enfin, 
mes forces recommençant à s'affaiblir» et craignant 
d'en manquer tout à fait avant la fin de mon entre- 
prise, j'ensevelis pour toujours dans le sein de la 
terre ce qu'elle avait porté dé plus parfait et de plus 
aimable. Je me couchai ensuite sur la fosse, le 
visage tourné vers le sable ; et, fermant les yeux 



nea le dessem de ne les eoivnr jatttis, ftnWqMt 
le eecoure da eieU e^ j^tendie la mort mwm im^ 
yatienoe. 

Ce qui vous pandire dUBtila à crmrei c^st qae 
pendant tou^ le tempe de ce Ingnbre minietèMi il 
ne sorol point une l arme de mee Tenx-nt »n aanaïf 
de^ma bouche, ta consternation profonde où^f étais, 
et le dessein déterminé de monrii!» avaient eeupé 
le Goms à toutes les expressions dn désespoir et 
de la douleur. Aussi ne demeusiîîe pas longtemps 
dus la posture eà j*étais sur^luifoe^e. sans perdre 
le peu de oonnussanos ^ de stntimeoti qui^rae 
restaient 

Après ce que vous venez d^^^ntendre^ la condu* 
sien de mon Ustoire est de si peu> dlmpontanes, 
qu-èUe'Oe mMte pas la peine que voua iouisa*bieii 
prendre à Téeeutei^ Le<;orps de Ssmnslet amurtiéti^ 
rapporté à la ville, et ses plaies visitées weo^ «rin, 
il se tNnmriiOff:^^ 



,, .-■t»! «•»»>•' < *- « «^MsM,-- «/la»,» Vt-Vj^i 



m^s qu'il n'avait pas même reçu de Uessci^^dBil- 
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gereuse. Il apprit à son onele de quelle manièisles 

ctioses s'étaient passera outrci nonn»jelmai aMS^' 
site le porta sur-Ie-cbaipp h piiMiDr J<fll:fiiBhifr^ 
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fBit^ Il était trop tara fMBiir eHiroyor sur mes tracti; 
iRais le;l^iMtan|iQ}«tc te jour suinranc formt aia- 
ph^. ^ oie pmiriultfe. 

QPfmftfro^Yai san8;a|q[)artiwe^de9ie».Mf l^feafe 
4fi mmau; etrceaiD^i metiJ^ouffrittBt en^tiéMl, 
nn^vcQ^ioit prasQue nu^el aanflkui^de'iawblasaiiie, 
mMauU^raotipaîiit iine je f^euiaeété yolé d aasaB- 
aioé < îhi mepoittiaBi'àlatvUlej La^mau^emiaDiidu 
transport réveilla mes sens; les soupirs que je 

p(Hias»ie«^.ouf]miil6i!]Ranjûfcw^l^^ 
fpti4»waR piimrlBftiiivat^taifiwnt'ocmaaitre^^^q^ 
j;($|$liia(ei»<iora( eu^ éM. âô:rûûf«ir*dai8eûoiir$ii : on 
oilîdn,4a«M 4ft ti^i ibMfeu]|. 

jft n&)aiiiiaftî,pfii€l'^aMB!mii^ 
BiîaaRv NoBriPM^a^ttett.iiiaUmH:; el^tOMWiuKMaDon 
m paraissaîti pirât» onomutociuft^a m'ébnfiéÊAt 
d'eHe par u]i^jaM>iiv6Hmtjd^>iige et de^jakiittid^ie 
raaoplai Mtimlliimwt ma) pitoyabk amaliœ. 
S3Fall^lat• wAgi^ laa< tfansparia de doBleuiieiiibee 
récit le jeta, eut la généiûsîl^ do aattiaitm ma 
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J'étais si fuible, qu'on fbt obligé de me transpor- 
ter de la prison dans mon lit, où je fus retenu pen- 
dant trois mois par une ^nolente maladie. Ma haine 
pour la Tie ne diminuait point; j'invoquais conti- 
nuellement la mort» et je m'obstinai longtemps à 
rqeter tous les remèdes. Mais le ciel, après m'a?oir 
puni avec tant de rigueur, avait dessein de me 
rendre utiles mes malheurs et ses châtiments : il 
m'éclaira de ses lumières, qui me fir^t rsq^pder 
des idées dignes de ma naissance et i» mon édu- 
cation. 

La tranquillité ayant commencé à renaître un peu 

dans mon ime, ce changement fot suivi de près de 

ma guérison. Je me livrai entièrement aux inspira- 

\ tions de l'honneur, et je continuai de remplir mon 

\ petit emploi, en attendant les vaisseaux de France, 

|qui vont une fois chaque année dans cette partie de 

l'Amérique. J'étais résolu de retourner dans ma 

Ipatrie pour y réparer, par une vie sage et réglée, le 

^caudale de ma conduite. Synnelet avait pris scia 

. ^e faire transporter le corps de ma chère maîtresse 

c|ftns un lieu honorable. 

Ce Alt environ six semaines après mon rétablisse- 
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wmA ({ne» me promenant seul on jour sur le rivage, 
jf ?i8 arriyer un vaisseau que des affaires de com- 
merce amenaient à la Nouvelle-Orléans. J'étais 
attentif au débarquement de l'équipage. Je fus 
frap^ d'une surprise eitrôme en reconnaissant 
Tiberge parmi ceux qui s'avançaient vers la vUle. 
Ce fidèle ami me remit de loin» maigre Tes cnange- 
ments que la tristesse avait faits sur mon visage. 
iT^lîpprirqueTumqué m'otii de son voyage avait 
été te désir de me voir et de m engager à retourner 
en France; qu'ayant reçu la lettre que je lui avais 
écrite du Havre, il s'y était rendu en personne pour 
me porter les secours que je lui demandais; qu'il 
avait ressenti la plus vive douleur en apprenant mon 
départ, et qu'il serait parti sur-le-champ pour me 
suivre, s'il eût trouvé un Taîsseau prêt à faire vofle ; 
qu'il en avait cherché pendant plusieurs mois dans 
divers ports, et qu'en ayant enfin rencontré un à 
Saint-Malo, qui levait l'ancre pour la Martinique, il 
s'y était embarqué, dans l'espérance de se procurer 
de là un passage facile à la Nouvelle-Orléans; que 
le vaisseau malouin ayant été pris en chemin par 
des corsaires espagnols, et conduit dans une de 
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leurs UoB, Il Vêtait échappé par ainasia; etqofêpti^ 
divenea eonwes, ï avait Uroiifé^i'iMcaaiaD >di» petit 
bfttimenl q«i ?enait <f armev pe«P se veadm Aea- 
iMsemeat près de moi. 

Je se pouvais margoer tmp de^ raaaoïiamaiiee 
pow un ami si géoitoi» et siicaaslaBlw leile'eoBdlR- 
sis cbez moi; je te raidta te mafttpa de fooi^ee que 
je possédais. 2e M appris tout e& qui m'élftit^iimé 
depais mon départ de Fraaoe; et, pew M causer 
une joie à laquelle il ne s'attendaîf pas, je lui 
déclarai que les semences de vertu qu'il avait^etées 
autrefois dans mon eœur oommencaient^à produire 
des firmts dmt il altait être satisfait. H me protesta 
qu'une M <louce assurance le dédommageait de 
toutes tes fatigues de son voyage* 

Nous avons passé deux mois ensemble à la Nou- 
Tdle-Oriéans pour attendre ^arrivée des vaisseaux 
de France: et nous étaitf enfin* mis en mer, nous 
primes terre, il y a quinze jours, au Htivre-de- 
Orftce. J'écrivis à ma famille en arrivant. J'ai 
appris, par la réponse de mon frèlre aîné, la triste 
nouvelle de la iQort^ de mon père, à laquelle je 

Izi^mble^ avec trop 4^ raison» que mas i^garempntg 
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n'^ifiUtJSûiîlEitoé* Le ^^Qt étant favorable pour 
Calais, je me suis embarqué aussitôt, dans le des- 
sein de me rendre, à quelques lieues de cette ville, 
chez un gentilhomme de mes parents, où mon frère 
m'écrit qu'il doit attendre mon arriféd. 
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